
i f
Ina VoLUEL] Ottawa, octobre, i8ss. [NUMÉRO 10.

]REVUE MENSUELLE ILYATSTREE.

Littérature, Histoire, Arehéo1ogie. ]Biographies et Légendes.

Littérature.

Cha teau des Abîmes
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Demande en Mariage.

Léa tendit-la main au criti¶pe et lui désigna
un fauteuil. Posquères s'y laissa tomber avant
d'avoir trouvé autre chose à dira à la jeune-
fille, qu'un inot de banale politesse. il lui
fallut upeu de temps pour se renTettre de
l'émnotion qu'il ressentait et en attendant qu'il
,ait reconqis son cempire sur lui-même, il miit
-la causerie sur l'art et -les -artistes.

Léa voyait- vite et juste; et comme F'os-
qurspassait pour être un des critiquýes les
plsjdicieu..de Paris, elle aimait beaucoup

sa causerie. Le récit fait par Léopoldine
l'avait attristée, elle accueillit donc Rlémy avec

p u egrâce et de joie que d'ordinaire. D'ail-
leu11rs elle, possédait une double raison pour
rester avec le critique dans des relations excel-
'lentes. Elle savait que l'amitié dles Mont-
grand pour Posquères se doublait d'une estime
profonde, que Jamais, cette fanmille» qui l'avait
adopté, protégé, ne gardait pour lui de7secrets;
et plus d'une fois, elle avait eu l'art d'amener
la conversation sur le vicomte Tancrède.
Salis doute les paroles presque sé.vère du jeune
homme lui laissmient peu d'séacmais uine
femme douée comme Iéa d'une indomptable
volonté, ne s'avoute pis aisément vaincue.

CJe jour-là encore, la jeune fille résolut de se
montrer assez adroite pour apprendre quelque
chose de nouveau. Cependant Léopoldine
était là. Eu dépit de la grande candeur de
cette jeune fille et de son h fonnêteté parfaite,
la demoiselle dc coxnpagiiie gardait assez d'in-
telligence pour comprendre i demi mot, et le
secret de Léa ne devait être connu que du seul
être capable de liii aider dans ses projets; son
frère Tibure

'Un hasard vint favoriser les projets de.3Mlle
Dan glès ; la femme de' chambre entra et pré-
vint lkopoldine que Polichinelle souhaitait lui
dire quelques mots:

ire, q. C-ýýi-AXô %&A
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-Il parait que son père est pris d'un accès
de fièvre, dit la femme de chambre.

-Mademoiselle, demanda LUopoldine, nme
permettez-vous d'aller chez ces pauvres g.,ens ?

-Allez, je vous y rejoindrai.
Lâe critique et Léa se trouvèrent seuls.

-VTous êtes bo» .ne, lui dit celui-ci, meilleure
mémé que vous ne le croyez vous-même..

-'Vous vous trompez, répondit Léa, jolie
suis pau bonne, cn ce sens -que le mot bonté
comprend la patience et le courage de pour-
suivre -an acte de bonté. Je la a que des
élans, et toute chose durable nme fatigue.
Tenez, si vous voulez établir ne compa-
raison, prenez Paule de .MoitrMnd et moi;
Paule est pieuse et bonne; je garde, moi, l'ins-
piration du bienfait et le mérite d'un mouve-
ment généreux, primesautier, niais peu
durable.

Mademoiselle de Montgrand est une sainte,
répondit Posquères.

-Que vous admirez grandement!
-Je la vénère plus eneore.
-Faites-vcus autant de cas de son f rère

Tancrède 1
-Sans aucun doute. Ue vicomte possdetoutes les qualités d'un gentilhommie; et quel-

que carrère qu'il embrasse, il la remplira avec
honneur.

-Malheureusement reprit LUa, la médio-
enité dc sa fortune lui en fermera beancoue ; il
ne peut entrer dans une ambassade; l'officr
d'un grand noni a besoin de revenuis imnpor-
tants pour soutenir son rang. Uine seule chance
reste aux Montgrand, c'est que le vicomte
épouse ne femme trèts-riche.

-L'eut-tre; mais TancrZêde et trop fier pour
tic point regarder beaucoup;& la sourc de cette
fortune.

-Est-il donc nécesFaire que la naissance (le
sa femmre éV-ie la sienne?

-Pasw abisolumenct peut-être, muais il tiendra
cependant û ce qu'elle se trouve sur uin pied
d'égalité, d'ancienneté. Je conn:is les PeFouiit-
grand mieux que vous, je crois; non parce,
qu'ils m'aiment davantage, alais simplement
parce que je suis un hioumme, et que -ouvient
on traite devant mo(i dles questions qui ne
seraient point soulevées devanit vous. On a
bien tenté, depuis.laltZ-volntion, de proclamer
l'éýgalité dles rangs et de ne reconnaitre d'auIltre
niveau social que celui dc l'intelligeciue, ou du
talent; is la tentative (le quelqucs-Uns ne
murait prévaloir contre le sentiment dc tous.
Il existe dans l'hérédité dles grands souvcnirs,
dans la continuité de nobles liuées, dans les
héritages <le bravoure et d'honneur transmis
de pure en fils, quelque chose dc sacré- qui se
communique ait sang.comme à l'dmne. Jc iii-
terdis certes point, ý tout homme l.oyal et in-

tellient de mériter les premiers emplois et do
s'elever aux plus hautes vertus, niais je0 ré-
tends que la vieille nobesesdoit àclle-nmle
de transmettre ses titres sans interruption, -et
que les mésalliances n'ont jamais en d'excellents
résultits.-

-Allons donue s'1écria, ]Ls, nons avons vut
un ihéritier des Jagellans épouser -une jeune
fille dont la dot fut -gagée sur un 4apia vert.

-Tant pis, répondit froidement Posquères;
un pareil entrainement coûtera cher à ce jeune
homme, et vous ne savez point si déjà il ne le
regrette pas.

-Vous blâmeriez donc Tancrèdle d'épouser
une riche héritière?1

-Cela dépendrait de la source dc sa dot
-La banque, par exemple.
-En ce cas, oui, je blâmerais Tancrède.
-Et vous le dissuaderiez d'une semblable

alliance 1
-De tout mon pouvoir, Lés.
--Savz-uous,¶dit"~ en souriant, que vous

->our 4ui 1
-Mais pour moi.
--Je ne comprends pas quel rapport existe

entre nma réponS et le mécontentement que
vous en pourriez éprouver.

-Cela est bien simple, cerçandant: Mon
frère est banîquier-

-Sans doute, niais Tancrède ne trous de-
mande pas en mariage.

-Qu'en savez-vous 1 demanda Lés.
Posquères resta un instant comme étourdi.

Il fixa sur Léa de-- yeux scrutateurs, puis il
reprit d'uneo voix plus basse.

--Taticrè-de ne vous épousera janais, Léa.
Si vous en aviez coneu l'espéranc, il faudrait
aut plus vite l'étouffer dans votre dîne. Je suis
un elifant pau-re, adopté par la charité dit
cointe de MýontfMnd, et je me. jugeas auliei
fou qu'inmgrat, su l'idée nie venait de lever les
yeux~ jusque sur cet ange qui s'appelle Paule
de Montgrand. Comune celle-là est née pour le
ciel, elle entrera quelque jours.dans un eloitre.-

--- Vu~Lés, vous êtes richue aujourd'hui,
grice à la munuificence dc votre frère, inlaus nia
pauivre enfant, n'oubliez pas que votre père,
l'mionîaêtc Danglès lut l'intendant dlu comte de
lfontgmnd. _.Nc rougisez poinut de dépit; ne
croyez ploinit que je veuille vous bletaer dans
votre origine,4 vous que je sais si altière. Jc
Voudrais; u coiti Aire, vouis apprendre aujour-
d'huiqucki vous chercliez le bonheur dans une
voie ou vous ne pouvez lf- truver. Vout%
vous marirez, Lés, parce que sans Mea votre
vie serait çemé-, de trop d'écueils, pour que la
femme n'eût pas, un jour, :à souffrir dans
l'artiste. Ela bien! prenez le compagnon de
v-otre existence dans un milieu conforme à
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celui que vous .tvez chloisi:- un homme asae
intelligent pour vous comprendre, pour vou;
guider même; et qui, tout en travaillant à vos
côtés vous laissera tout le mérite de votre in-
dividualité. Choisizsez-le -honnête, sincère,
sans tache. Il peuit avoir des défauts, vous Pen
corrigerez; mais qu'il soit exempt de vics, car
une âmne .itée se guérit difficilement. Qu'il
soit assez favorisu de la fortune pour ne vous
rien devoir; car -vous ne tarderiez point iii
dédaigner celui que vous auriez enrichi; muais
surtout, Léa, qu'il vous aime beaucoup, qu'il
vous Chérisse assez pour savoir nuc vous n'êtes
pas parfaite, et gîte cependant i vous préfère
a toute autre. Vous etes Lbelle, . tle, mais
ces avantages serait bien peu de chose à nies
yeulx si je nie vous juigeais douée de qualités
séri-euss Peut-ùtre aviez-vous échafaudé des
rêves ambitieux, irréahisabkis ; oubliez-les, peur
voir la vie réelle, avec soit charme grave, ses
lionlieurs sérieux, ses longues tendresses.
Mettez loy.aIeuicnt votre main dans celle d'un
lionnète homme, et croyez-le, Léa,, vous serez
heureuse, r.ýieiziennt heureuse!

Le critique tendit la main i Mllc Damu-lès.
Celle-ci ne la prit point Stupéfaite très-

p:le, interrogeant Réydu regard, ellk erai-
;,nait. de se tromper. Elle venait de comprendre
que Réumy Posqures la demandait en mariage;
mais elle ne voulait Ma y croire!

-Ua, relrit le critique, un mot je vous en
supplie, voulez-vous êtrenia. femme?

:-Moi, répondit Lés moi!1
-oui, vous.
-Mais vous trio connaissez depuis trop peu

dc temps, monsieur PrSQuères,, vous mue voyez
.1 travers un prisue .... E t puis si les sympa-
thsies sont rapides, les affections sont plus lentes
à 9'implantcr en nous.

-Cr 1 cz-vous donc que je vous aie vue polir
la première fois il y a trois mois?

-m.Jamais je nie vous ai rencontré auparavant
-Cela est vrai, niais je possède votre por-

trait depuis deux ans.
-Mon portrait...
-1l y a deux ans, 9îîand vous fites ;aire*

votre portrait vous étiez habillée d'ue robe
sombre carrément coupée comme lcs tuniques
-A la flaphaiil. Vos cheveux, très-élevés au-
dessus du front, descendlaient cxi floconnant sur
les tempes. Un collier de jais retombait sur
votre poitrine; est-ce Vrai ?

Lëa se leva, ouvrit un album, le feuilleta,
puis ell dit i Poequères:-

-Vous voulez parler de celui-ci ?
-Oui.
-Vous l'avC7 en votre po-mession?
--Oui, 14-L
-Qui -vous l'a donné 1
-LU Providence.

f -la Providence n'envoie point de portraits
cartes ?

-Je la trouve au fond de toute chose, Léa.
-Soyez franc, monsieur Posquêres, un ami

vous l'a donné ?
-Non pas, je l'ai trouvé-
-Oà cela
-Dans un fossé.
-Et ce qui est au fosié..
-Appartient au soldat! Oui, Lé. Eh bien!1

du jour oh j'eus ce portrait en ina possession,
je nme promis d'cn retrouver l'ori<vi*nal, et lors
qu'entrant ici pour la première 1is, je vous
mren-',% je rue jurai que vous deviendriez nia
-femme.

-Monsieur I>osquêres, demanda la jeune
fille, voulez-vous une réponse franche jusqu'à
la brutalité?

-Il suif nipeut-être qn'elle soit francihe pouir
me faire beaucoup souffrir.

-Eh bien ! je ne serai jamais votre femme,
lamais, entendez-VOUS?

-Pourqî loi ?
-Est-il donc niécessaire de vous le dire 1
-Indispensable, sans cela je cont.inuerai

despérer_
-Voyz-vusreprit Lés, chacun de nous

se fait un idéa dans la -vie, et se propose un
but:à atteindre. Savez-vous. iuel est le plus
grand de nies défauts, monsieur Posiqucres,
c'est l'orgueil. Je ne sais par, si Satan en avait
davantage. Je ne compte pour rien le bon-
ieur sans les satisfactions de la vanité. J'é-

prouve le besoin du bruit autour de moi il faut
q ne je vive dans ui atmospère d'encen et
de louanges. ...\ous tue direz peut-être que
l'éloge peut menltir, et que lencens peut être
une résine grorsière dans laquelle il entre à
peinec un lieu dr cinnamome. .C'est po&sible.

laàs cette muasique me charnue et m'enivre.
Je compte pour rien les joies du foyer, et je
leur préfère le tourbillon dont le tumulte me
grise. Et-ce flue la ývie dc faille n'létaitps
toute faite pour moi? Mon père esn le plus
honnête homme du moud;ý et il me chérit
jusqu'à l'adoration! Mis% avec mon père,
j'aurais 'vocu dans un appartement tiste et
froid, j'aurais porté des robes dc toile ou de
cachiemire, et ce n'était point cela qu'il nme
falait, IMémy! Je joue unt partiedaagerems;-
mais je sais sure de la gagner, pare que je
suis prête à tricher au jeu, el, le faut. Mon
frère est déji rcieý, et mon frère me dotera
nis«nifi9 ucmcnt; sinon par tendresse, du moins
parvanité. Noui courons tous deux au mine
but Il faudra que !non MariagD lui rapporte
eni relations, ce que je puiserai dan son coàffre-
fort Quant à moi, moi, la fille de l'intendant,
Jean Danglès, je veux un blason authentique
que je redorerai s'il le faut avec un million !
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Je trouverai toujours le moyen d'être -coiç Ail ne me convient pas qu'on rie de ina dé-
tente, quand miou amour-propre sera satisfait. mence. Pauvre enfant!1 vous l'avez. dit, vous

-Ce que vous dites n'est pas vrai, s'écria avez l'orgueil de Satan, ct c'est dans cet or-
PeSquères, vous vous prêtez des défauts mous- gnui que VOUS serez cliAtiéeL. ... CGommnent?
trueux, et je vous crois bonne et sincère. Du par qui 1 A quel]z heure? .le l'ignore. ]lour-
reste, quand vous :firiez dans votre seul in- quoi,:a ce. moment même ou mon coeur saigne
térét, la pire muanière de l'entendre ne zeraît- et se brise, ai-je la certitude que vous souffrirez
elle point de tout immoler A votre vanité? avant peu de temps, des douleurs si grandes

N'et-c doc ren ue c s setirproéé par qne vous appellerez la mort A grands cris, e
un honnête homme et de traverser la ývie a non ne pis vous l'expliquer; 'et un pressenti-
bras. Vous parlez d'orgueil, IA; moi aussi, mnent. .Mais je sais que je venais vous offrir
je suis un orgueilleux!1 J'arriverai à nue le boxîtliemîr et que vous l'avez repoussé avec
place enviée. là iemme qui aura placé un moi dédain....Nimporte, je vous l'ai (lit, je ru-
ses espérances d'avenir, connaitra des jours de viendrai .... -Il ne faut jas que vous trioîn-
fierté légitime. NKe mue répondez p)as tout de pliiez trop de ina faiblesse....
suite, prenez le temps de la réflexion ; je suis Léa devint blême.
certain qu'elle plaidera nma cause. Peut-être Sans qu'elîle comerit, pourquoi, il liii semîbla
me reprochez-vous encore uin peu de désordre que les paroles de 1osqu#.res renfermaient une
dans in& viec; souvenez-vous que j'étais orpîte- prophétie sinistre. Ses y-eux restaient baisés,
lin, --- .J'.,ai pour amis de bons et char- ses lèvres tremblaient.
mants artistes.qui sont restés presque des Ilémy s'inclina gravemt-nt, devant elle.
frères pour moi ; ensemble nous avons fait de -A bientôt, lui dit Léa.

grads oyges, et nous étions bien nupeu fous, -Voua m'ave fait l'honneur dc m'inviter
sru temps oh notre navire voguait sur la Marne à diner jeudi proclàain,Madeimoisell", je n'aurai
dont nous nous appelions les conaquistadoreg. - ga-de de manquer cette occasion de vous re-
muais, de toute cette effervescence jetée au voir.
vent de la première jeunesse, il n'est rien ré- Il salua de nouveau et sortit.
sulté de mauvais ni de dangereux pour le Lés s'approclia d'une mgnifique fougère et
cSur, je vous le jure. Jc suis resté chirétien, cei déiqneta lesfeilsddetleer.
et je croi nrie pas inéclant. -U no, ce Posquêre" lit-elle.

-Prouvz-le moi, répondit, Léa. D'un mouvementbusque elle jeta. un linge
->arez, Oh!1 parlez! mouillé sur la statuette de la (.2oniphorc, pus
-Serrez nia maiCn coinme celle d'un camna- s'apprclmat dc son piano, elle commença un

rade, zt ne songez plus jamais au rêve que morceau brillant-
vous m'avez raconté- Elle ne put jouer longtemps, boulevers la

-Jonait duemn mé,Jmis iv usique et sast à son bureu. 'Mais sa
-Non fi durmen Léa Jaais!Si ouspenî& Wavait plus la logique, la lucidité dont

ne me promettez point d'oublier comme f'ou- elle av ait besoin pour continuer l'oeuvre coin-
blierai moi-même cette converstion, nous ne ruencée. Elle cem d'écrire comme elle avçait
pouirrons plus nous revoir. ...Je le regretterai ; cesE;é de sculpter et de faire dc la musique.
,vous avez un esprit que j'apprécie, et un talent -Ce ]Rémny! fit-elle, iii m'a porté malheur.
incontesté... Tiburce entrait en ce muoisient:

Itéruy Posquêres se leva: -Je viens dc gagner cent mille frinck, petite
-Le prétendant éconduit se retire..... sSeur, dit-il en ruant, ce sont >"s diainants de ta
-Et le critique 1 corbeille-
-Ie critique reviendra. -Tu ne crois pas si bien dire, Tiburce, je
-Vous ne m'en voulez pas. viens d'être demandée en mariage.
-Nullement, répondit j'eqùm ai pour -Toýi

cela deux excellentes raisons. -Mimêe Qeveux-tu, une femme
-- La première?1 aussi artiste et aussi littéraire que Mià, ne se
--Cest que je nie suis tromipé Eur votre demande peut-êùtre puas son père!

compte -Tu railles, Léa.
-Vous voyez bien ; et la seconde....- -ois! sois tianquille, il n'y a pas de quoi
--Cst que vousmême mc prierez un jour être bien fière

de renouer cet entretien. -il ne ila_~t dont point du vicomte!I
-44oi, je vous demanderai. . -AecSpteiýaistn Rnmny pour beau-frère?
J.éa laissa éclater un rire sonore et prolongé. -Quelle folie!
Rémy -lui saisit vivement le poignet.. -Q'e&t ce que je lui ai dit.
-Ne riez pas, lui dit-il, ne rie& pas; je vous -Tut es forte, Léa, très-forte; il ne s'agit

le défends! J'ai été fou, cest possible, niais pas pour toi dans la question de ton mariage
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d'écouter une préférencoe: Tous deux nous
avons blesoin de p)rotecteur&~ Il nous faut un
grand nom et le patronage d'une haute famille,
ne l'ouiblie jamnais. Je gaigne de l'argent, mais
la fortune est aujourd'hui la moindre de mes
préocupat ions. J'ai réus;si à échafauder le
rude édifice de notre situation; un seul mot le
?ceutLfaire crouler. ie regarde ni à droite ni
a aiuclî, va devanît toi, te c.Auvenanit que je
t ai entraimée dans mna voie et que si je tombais
dans quelque abîme, en umême temps que
indi,'tu te trouverais perdue'c!

-Que veux~-tu dire? demanda la soeur de
Tiburme

-Rien, rien. Nous sommes de la race de
ceux qui atteignent lessomesuqirocn
dans la boue. , -smeso u oln

-Tais-toi, fit Léa; tout à leure j'avais
presque froid cn écoutant Pc>sqièr<es.

-Que pouvait-il te dire 1
-Lu-mèmmc' Ala vérité, ne le savait pas

bien peut-être. Il parlait comme un rêveur
ou un sonùnambmle Mais il susmblait vouloir
me prémunir contre un malheur épouvantable,
et il ajoutait que liai seuil pouvait nie devenir
un espoir dc salut.

Tiburce resta un mom.uent le front bissé, le

visaeile. Un souffle pressé soulevait sa
potie et passait sur ses lè-vrcs, enfin il prit

le deux mains de sa sSeur, et la regWritit les
ycux dans les veux:

--Si ce fou de Réiny prophétisait, îi une
catastrophe imprévue fondait sur nous, Lka,
serais-tu, comme moi résolue à mourir?

-Une catastrophe, la ruine?1
-Peut-être- fit Tibure d'une voix sommbre.
l'ais sans transition il ajouta:
-Je suis vraiment fou de t'alarmer, pectite

soeur! Eh bien! si la Bours mue fait pérdre n
jour ce -qu'elle m'a donné, je recommencerai
avec de nouveaux fonds. Ah!1 reprit-il buasque-
ment, Réruy avait-i' sou chien avec lui i

-Non. Il lPavait laissé ù.l'antichiambre
-Une terrible bête, Eit Tiburce, 'une hèýc

dangereuse ?
Le jeune homme s'éligna et Léa demcura

seule.
la visite de son frère l'avait calmée. Elle

rucommença son Jongr rêre éveillée, parvint i
oublier totaement les fâcheuse& impressons
quec lui avait laissées la visite de Rém'y PÔ&-

Celui-ci, en quinant Ma Danglèe, se trou-
vtait sous le coup d'une- émotion terrible. Son

orge1 et sou eoe'r se trouvaienit frappési à la
fois. ] refus hautain dc Léa ne lui laimait
nulle espérance d'obtenir jamais la nain de
cette indomptable et fiè.èr créature. Sans
doute, il n'était Tas en sa puisance d'e repous-
ser son image et d'empce « on nom de re-

tentir dans sa mémoire, mais il comprenait
l'obliigation dc réagir contre sa faiblesse et do
surmonter le premier étourdissement causé
par la souffrance.

Il gagna rapidement la ruc Nadame, et il
allait rentrer citez lui quand il entendit un
bruit dc sanglots sortir dc l'appartement des
Ség-aud. g

Rémiy possédait trop de coeur pour ne point
doublier lui-même en présence d'une grande
infortune.

L.a mûre de Véronique se mourait et peut.
être la petite bossue avait besoin de lui.

Quand il entra dans la ciambre deola malade,
un spectacle grave et touchant frappa son re-
gard :

Xavier se tenait près du pauvre fou et
s'efforçait de caliner le malheureux pris d'un
accès de fièvre terrible. Les enfants groupés
autour, confondaient leurs prières et leurs
sanglots. Deux jeunes femmes s'unissaient
aux douleurs de la famille, Paule de M[ont-
grand et Mlle des Genêts.

Quand celle-ci reconnunt le jeune homme,
elle se leva, adressa quelques mots consolants à
Yictoire. Puis rse rapprochant de Rémy elle
murmura:

-Courage!1
-Vous savcz donc que j'en aurai besoin!Y

-esommnes-nous pas tous condamnés â
souffrirl Aillezle:s mes tourmcentcs devien-
nient les plus grandes; remerciez Dieu qui
scuible vous epreniver et qui jamais, pènt-JUre,
ne veilla mieux sur vous.

En ce moment, le chien de RZmy 12%6 de
rester dans le corridor entra dans la chambre,
erm lentement d'un enfant â l'antre, Puis il
vint lécher les mains de Véronique.

Rlémny Posquères étouffa un ci, il se sou-
venait de la façon dont le chien de M. Refus
avait été mêlé au dramne nod;urne dont Ségaud
était la seconde victime.

Ainsi, attendait-il avec impatience le mno-
M ent oit Pluton èeapptreerat du pièr de la

tite bosue. Ce moment ne se fit pas atten-
rle chieni s'av-ança avec lenteur vers le fou,

le rarda longucemcnt, comme s'il chierchait
au fond do son souvenir oit il pouvait l'avoir
vu, puis il poussa un léger grognement d'amitié
et vint poser sa tête sur les yeux de Ségaud.

''éonique,. dit ]?osquêres, vou me de-
nimidiez, hier si je croyais àa l'innocence; de
votre père? Ce chien -.icut de la proclamer
pour moi plns haut que tousles jury du monde.
SiSégaud avait donné à Pluton le coup de
couteau dont il faillit mourir, il ne lechierat
pas en ce mom'imt la main de votre père.

-usreprit Polichinelle, vous comptez
toujours vous oSejer de le guézir?1

-PlruS que jamais., mon enfant.



LJA LYRE D'OR

Une pensée rapide, brûlante, venait de tra-
verser Ie cerveau de Posquères; mais cette
pensée était ai invraisemblable qu'il s'en voulût
presque de l'avoir eue, bien qu'il l'eût rapide-
ment et complétement repoussée.

Dans le coin oh il restait couchié, la fou
caressait rInton avec bienveillance et lui adres-
sait d'amicales paroles:

-les bé-tes c'est bont, disait-il, elles aiment
cexqiles nour-rissent et lers accueillent....

Le ommnes semils sont iiijustes. .... On devrait
fuir les hommes et vivre avec les bêtes, tout
seul, dans les bois. .dans les bois..-

'Un moment il garda le silence, puis il re-
prit:-

--S-ulemenit, les hommes ne vous laissent
point en sùreté dans les bois.. Les braconniers
s'y cachent et les gendarmes arrivent. ...

Il s'arrêta pris d'un frisson, puis il coin-
inença a se lamentcr doucement, lentement
avec des cris d'enfant effrayé.

Pendant ce temps Victoire priait.
Posquères restait immobile assis sur une

chaise, le coude sur la table. Il n'était certes

point éfroiste, et ce "u' il eut été possible de
faire pour sc>nlage%1n1sumainement cette doit-
leur, ili l'aurait accompli. Il s'absorbait dans
le désespoir de cette famille. Entre cette folie
et la souffrance causée par les dures et o"guili-
leuses, paroles de Léa, la vie lui paraissait peu
de chose. Il appartenait d'ailleurs, à la race
de cexqi u u - une fierté capale
de leur fournir toujours ne armure. Le dé-
dai de Léa venait de tuer quelque chose est
lui. Certains sentiment%, pour avoir la pureté
du cristal, en gardent la fragilité. Une nmain
maladroite laisse tomber la coupe précieuse
qui se brise en éclats sur le sol ; une amère
parole détruit le charme que, jusqut'alors--, out
avait crm impossible A rompre.

En ce mioment, n rayon de soleil passant:à
travers la fenêtre, mit uine couronne enflammée
sur les checveux bruns à reflets d'or de Mlle
des Genêts. Pendant une minute, le rcPLd
de l'osquères s'irrêta sur ce front pýur reflétant
une ame anfgluc ; puis son souvenir évoquant

Mll Dag e, icompara les deux jeunes filles.
Et:à mesure qu'il étudiait l'une davantage et
se souvenait dc l'autMe son Anme s'apaisait
comme si une main légère s u oé u o
coeur polir cn apaiser les battemcnts trop
forts.

Enfin il se leva du sié e sur lequel il é'tait
tombé, et dit à Léopoldine:

-Priez pou!r!moi,.mademoifelle.
-Je n'y ai Jamais manqué depuis'qej

vous connaik, répondit-elle. Puis elle se lJaissa

S rxr etreles petits bras d'une des enfants

(A continuer.)

souvenirs..

FEMME DE CINQUANTE ANS,
P'AR

MADAME MATHILDE BOURDON.

(suite-)

XII.

La stZènea a changé. Ce n)'ist plus le hideux
pensionnat, ni la maison nioble, ancienne et
mélancolique du faiubourg Saint-Germain;ecest
une charmante demeure, ne villa riante, assise
au milieu d'un ombreux jardin, et qui semble
bûtie pour servir d'asile ù une famille heureuse,
ù deux coeurs bien épris, A des enfants cares-
sauts et joueur&. Iélas', on ne voyait pascer
sous les ombrages que la chmaise roulante dc la
pauvre malade, suivie doses enfants silencieux,
à qui l 'on dléfendait les courses et le bruit, et.
que j'escortais moi.mêule, aussi silencieuse que
les enfants, et plus triste. Madame Hiector
Daîbret, nia p)rotectrice, ina inaitreskte, achevait
à peine sa trentième année, et scuccombt. A un
mal qui ne lui laissait ni trève dans lI. présent
ni espérance dans l'avenir. La maladie, comme
une ennemie implacable, lui avait tout enlevé:
la beauté, la grâce, l'activité, et mérme, dernier
et cruel sacrifie les jouissances de l'esprit, les
satisfactions du coeur. De loin cn loin seule-
mnt elle pouvait suivre ne lecture,'&crire out
dicter une lettre, soutenir ne converstion;
preique toujours, vaincue par la souffrance, les
ycux de la pensée rivés sur un seul point: le
mal qui la torturait elle deumenrait étrangère A
ce qui se passait autour d'elle. %es enfants
s'élevaient, grixidissaient sanas qu'elle pût ni
les amuser, ni les diriger, ni les instruire; elle
les voyait à peine, car la moindre agitation
redoublait ses souffrances et la privait souvent
de sommeil, ce sommeil si rare et si nécessirc.
Son mari l'entourait de soins et veillait sur elle
avec une délicate tendresse; muais comibien ces
témoignages d'une affection toujours fidèle lui
causaient de secrets chagrins, et qu'il est
pénible dc recevoir sans cesse et de ne pouvoir
jais rendre, d'imposer à celui qu'on aime de
continuels sacrifices et de ne les paer que d'un
stérile et muet amour !

*I
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je devinai me scn)tiincntà, mais je n'en reçus
pas la confidence; imadame Daibret m'avait
bien accueillie, et, prévenue, sans doute par de
favorables téînioignà.agcs, elle m'avait accordé

rer--ehunpune vériît.ble confiance en toute

qui tonehiait aux choses mnatérielles: je dirigeais
la maison, j'exerçais d'abord une surveillance
q i devint bientôt une véritable autorité; je
donnais aux trois cuif.ilts,-Joseplî, Antoinette

et lcnrii,-tous les soins que leurs.âges divers
réclamaient; je servais continuellement la ina-
lade, et la niuit, je couchais dans sa chambre.
Et pourtant, malgré des relations ei étroites,
l'intimité ne villet jamnais. 'Pourquoi 1 Elle
était cependant bonne et parfois admirable de
patience; je la soignais ave zèle, et souvent
mêime, ses souffrances et sa patience m'allaient
au coeur, et nie faisaient ressentir u inKért
véritable; elle mc commandait avec douceur,
j'obéissais avec promptitude ; elle ne, -se p lai-
guait jamais de moi, je n'avais p_ ù nie plain-
dre d'clle, et pourtant nous tie nous aimions
pas. hlélas!1 elle m'enviait ina jeunesse, ina
force, mna santé, ces biens vulfraires qui lui
étaient déniés, et je lui cnviais, mioi, l'opulence
et le affections dont elle -était entourée ; elle
nc voyait pas sna servitude, je nie voyais pas ses
souffrances; nous ne nous disions pas que tout
se paie en ce monmde, et chacune attachait sur
l'autre un regard ;ilou-JvT me disais :-Si
j'avais cette richesse et ces tendres attache-
mnents, j'endurerai la inaldie t-Elle disait:
--Si j'étais comme elle, agile et forte !-Pour-

q u tous cem bienis aux uns !-Pourqno e
dolers Physiques ?-P>ourquoi cette dpn
dance éternelle.-- Pourquoi ces maux sans
trêve ?L-Et ni l'une ni l'autre ne possédait le
don suprÛme, la résignation, qui seule rend
supportables et méritoire les peines d'ici-bas.

MI.Dalbrût me témoienait de la confiance et
de l'estime, je lui rendais eni retour unè, pro-
fonde comnpassion. Il me semblait plus mal.
heureux que sa fenmme consfin6c dans soni lit et'
pliée sousile faix de ses souffrances, lui qui,
dans tou te l'activité de la vie, dans la vigueur

de l'ge se trouvait époux sans compagne et
veuf sans liberté. Je gardai du reste pour moi
cette impression de sympathie ; la prudence et
la fierté me retenaient dans mon rôe de --on-
vernante, ct j'en rends grice à Dieu aujour-
d'Ihui, je ne pense pas l'avoir jamais abdiqué.
'3e le voyais très-peu d'ailleurs - ses affaires
le réclamnaient; -, carbri'téC, cacLéC derrière
les superbes ombrages de nlotrevilla, une usine
miontrait ses fourneaux, et laissait monter dans
les airs aes tourbillons de noire fumée, dc va-
peur blanche et opaque qu'un poètte a nomme,

joue sais pourquoi, l'eon <a Vimldeir
Lusine et les cyclopes qui y travm*llaent le mi-

nerai réclamai emtpresque tous les moments

de MI. Dalbret ; il leur dérobat quelques ins-
t.ants qu'il domnait à sa femime et à ses enfants ;
e les laissais alrsje profitais de ces courts

loisirs pour vaquer a mes autres devoirs; mais
souvent on nie rappelait, et madame Dalbret
d isait avec nue indicible trisfessô :

-Je ne pis jouir de votre présence, ]fector,
je souffre trop......Allez, chier ami, auprès des
enfants, promcenez-les un peu, pauvres petits!.
Mademoiselle Aurélie restera auprès de mîoi..-

Et je restais, je lui rendais les soins accou-
tumés, et, après longues heures de p)atience,
elle s'ensdoriti pendant que soit mari passait
une soirée mélancolique avec les trois enfants,
sur qui pesait la tristesse paternelle.

'IIM.

J'étais depuis deux am: chiez inad'wie Dal.
bret quand je reçus une lettre de mon cher
Paulin, marié depuis une anrée, et qui m'an-
nonçait la niaisszance d'un fils que je devais tenir
Éur les fonts dut bap)têmie. Le congé dont j'avais
bescin m'était accordé d'avarice et madame
Daibret, joignant la bonne gr.Fte à l'obligeance,
im'offrit plusieurs présents destinés ù mon
filleul et a sa mère Je partis, je quittai notre
charmant et triste château dans le meilleurs
disposiýtions; j'airrivai chez I>aulin, que je
trouvai rayonnant, et. autour de lui tout res-
pirait un bonheur modéré et doux. Sa femme
encore pâle et couchéec dans son fauteuil, pa-
raissait aussi bonne que jolie; l'enfant, robuste
et bien venu, me parut admirable; l'apparte-
ment, humble, nmais neuf, semblait le cadre
d'une idylle Woirý-oise; tout était frais et
simple, et les meubles, non plus que les coeurs,
n'avaient encore reçu de blessures. Je donnai"
ù mon. filleul, cri mémoire de notre pèr, le
noni d'Anmdré; en le tenant dans nies biras, cen
répondant pour lui devant Dieu et son Eglise,
eni baisant ce front blanc et ces; yeux clos, je
nie sentiis des entrailles jnaternelles, moi lue
n'avaient jaais émue de cette façon les
ýetits enfantis de madame Dalbret, quoique
J eums tenu Ilenri sur mes genoux et donné
bien des soins affectuieux ià Atoinette. Je les
aimais, mais André faisait naitre dans mon
iiue n sentiment puissant que je ne connais-
sais pas encore.

Je le reportai à sa mère, elle parut si hieu-
renie 1 l'avenir ne l'effrayait pas, et cependant
l'avenir, c'était la pauvreé les privations, Ics
inquiétudes auxquelles m&a mûre ivait suc-
combé; mais elle, sous Io charme de la jeu. -
Messe et dem l'amour, ne craignait flles menace
cachées à l'horizon .... .HlasI elle avait raison,
un nuage noir planait sur nos tètes ; mai£ ni
elle ni nous ne l'apercevions.
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Elle descendit, pour la première fois, le
dixième jour après le baptême, 'et jamais.
femmne plus heureuse x'abandonina sa-rmain il
son mari, jamais mère pius ravie n'inclina sont
visage sur- celui de son nouveau-né. Vers le
soir, ell remonta cihez elle, et je l'aidai à se
mettre au lit.

-Quel dommnage, me disait-elle, de nie poil-
voir vivre ensemble! Vous êtes iiasoenr, la
seconde nière d'André, et je voudrais lic jamais
vous quitter....

En disant ces mots, elle posa sa tête sur le
chevet Je la regardais, et tout i coup avec
une épouî'ante que je lie puis rendre, je vis
cette tête s'enfoncer dans l'oreiller, les yeux se
fermèrent, et le visage prit une paleur de cite.
J'appelai Paulun : les voisins, le médecin nc-
coururent .. .. muais tout était fini pour elle, la
mort l'avait prise au mnomnt où elle me parlait.
Le médecin nouliait cette mort effrayante et
douce urne embolie, et Jamais, sans frissonner,
je n'ai pu, depuis le jour funeste, entendre
prononcer ce nom.

A. quoi bon s'appesantir suir des scènses de
deui.. qui ne les a vues ? qui nl'a pleurésu
soi et sur les autres?1 qui n'a joué son rôle dans
ces drames domestiques 1 qui n'a parcouru les
stations de ce chemin de la CroixI. ... UL
pauvreté ajouta ses épines.1 nos déchiremnents,
car il fallut mous séparer; je duts retourner ù'
mon poste; mais, avant nuon départ, Paulin
me mit son enfart orphelin dans les braz-, et
iue dit:

-1l t'appartient aussi. Ya-t-elle paas dit que
tu étais e seconde mère î

XIV.

Madame Daîbret, à qui j'avais écrit la triste
ilouvelle, nie reçut avec bonté, et, quand je li
parlai de l'enfant de mon frère, elle eétunt.
soupira et dit:-

-Orphelin!1 ah! qu'il sera à plaindre! ioni
les orphielins sont -à plaindre, dussent-ils là&
ritcr d'un roy.umce! Et qui prendra soin d(
ce pauvre petit!

-On l'a placé eni nouiTice à la campagn%
Madame, et plus tard, mon frère la reprc.dra
ct l'élèvera.

Elle secoua la tète, et reprit doui.cemncnt:
--Il se remariera. Les homimes zupporteul

* mal le vcuvae et la solitude.
Je une sentis froissée, et je rttpondis:
-Vous igniorez, Maiue ombiez moi

frè~re aimait sa femme.
-Ils aiment, dit-elle, oui, ils aimtent sincère

muent, mais les- longues tristesses leur pèsent
et, s'ils n'ont besoin del'affccti d'une femme

ils ont besoin de ses attentions et de sa surveil-
lance sur ce qui les environmne.»

jè ne répondis point; l'insistance que
madame Dalbert mettait à démontrer ce thème
semblait se rapporter à une autre nom, à une
autre ilnage qu'a. celle de I'aiulin, qu'elle n'avait
jamnais vu leqpensait û guepcY'«u& dontl'umte
lui était connue et dont elle analysait, durant
ses lonuames heures de silence, les besoins et les
aspirations. Sa pitié pour l'orphelin de la
pauvre 'Jeanne dérivait de la même source,
d'un secret et douloureux retour sur ses pro-
pires enfants, et cette pitié symnpathi 3ue per-
sévéra ; souvent elle nie demandait 3es nou-
velles de mon neveu ; elle m'écoutait volontiers
quand je parlais de lui out que je lui lisais quel-
ques passages des lettres de tmon frère qui me
racontaient ses prog11rès et ses gentilleses; ell
eut même l'idée de mn'offrir d'anciens jouets
dont ses ciifants g,.rantdiscants ne se servaient
plus. Je reçus avec grand plaisir les soldats de
1ulomnb, les r-iteamîx et brouettes, la voiture et
la ménagerie ; inais lorsque, n autre jour,
elle joignuit ù des abécédaires illustrés, à des
livres dle cèontes et d'iiages, un paquet de
vieux vêtemnits soigneusement piés,_je me
trouvai, aut fond de I'ùàmc, affligée et offensée.
Je n'osai cependant refuser, et j'acceptai
l'aumône faite ù ce petit, enfant que j'aurais
voulu environner de touis les biens ae la terre.
Je souffrais en lui, j'étais humiliée pour lui et
je senti-, dès ce moment naitre en moi un
ardent désir dc voir André, à £son tour, indé-
pendant par la fortune et pouvant dispenser
de ces biens qu'une compasionr dédaigneuse
jetait sur son berceau. F'eu de chloses., peu
d'idées, pou d7'événiements ont autant marqué
dans mon alie que cette aumône un pea mala-
droite, que je dtstai tout eni 'acceptant, et
je ne puns -.ue resoudre à envoyer a Paubtu,

t orson enifaut, les élégances fanées des cii.
l ants de madame Dalbcrt; je coinpris mieux
que jamais combien la pauvreté et la dépen-
dlance aiguillonnent la fierté et les désirs mnas-
couvis. Depuis, j'ai -centi ce que la possession
u peut apporter de reeretes inquiétudes, et coin-
bien même elle peut lasser l'esprit inconstant

qui l'a ambitionnée. -Mirage éternellement
trompeur, ce bonheur qu'on se lasse à pour-

isuivre habite en nous, dans la sphière élevée de
notre ùine que mou visitons zi peu; la paix et
une imnmortelle- e'éranee le composent; mais

t combien eni ep.t-il, patrmi la jeunesse ardente et
l'imdigence amvide, qui comprennent ce mnys-
tère...
1 Personne de noues u'£C-teit heureux ; madame
Dallcrxt voyait fuir les aunées sans que ses

- souffrances phiysiques eussecnt un termne; son
1mamri voyait fuir sa jeu neese parmni des peinea.incessantes: les enfantsassombris n'avaient
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pas la gaieté de lcur âige, ils aimaient le lycée
et le couvent comme d'autres aiment le foyer
(le f-ýmille. L'enfant, innocent et cruel, ,naime
pas seulement qu'or l'aime, il cxige aussi qu'on
l'amuse, et nous n'avions rien d'aninsaut dans
notre beau chàteau; nous n'avions même
plus -le temps de nons occuper de ces
pauvrès enfants, car l'état de leur inére s'a-
gravait de jour en jour. Et, plus elle soufFrait,
plus elle voulait vivre; sa morne résignation
avait disparu, elle supportait ses mnaux avec
impatience; elle demandait la vie ave âpreté:
elle la demandait aux médecins, qui n'osaient
lui avouer la vérité, ià son mari qui la regar
dait avec douleur, ail prêtre qu lavstie

quintim, é devant ce vioferat retour vers
lexistence'terrestre, craignait de lui montrer
ces rivages de l'autre vie où elle était attendue.
Sa pauvre drue, presque vaincue dans ce coin-
bat contre la douleur, s'irritait de tout; se con-
sumnait en amers regrets et en vaines arpira-
tions. .Quelquefois, dans ses nuits d'insomnie
et de fièvre, elle parlaitiraut et je l'entendais
dire :-Est-ce avoir vécu?1 dix ans de tortures
sur trente cinq ansý d'existence? Est-ce avoir
vécu que dl'avoir gémi fur ces oreillers, inutile
aux autres, 1 charge à moi-mêmei 0 mon
Dieu! rendez-mioi vos don, accordez-moi quel-
ques aunées, pour mon mari, pour mes enfants.
.... Non, je ne suis pas encore préparée à
mourir!>

Et pourtant elle se mourait!1 les crises aigu3s
de ea maladie se rapprochaient de p lus en plus.
Je ne la q1uittais presque pas; elle avait sans
ceS besoin de moi, mais ces soins qu'elle ré-
clamait souvent'étaient Meus avec une grande
séchieresse ou critiqués avec une impatiente
exigence Pourtant, il me le semble j appor-

tasdans nies fonctions le dévoûment qui seul
ennoblit les conditions subalternes;uje soignais
madame Dalbert avec zè*le, quelquefois me
avec amitié, et ses dures paroles me trouvaient
souvent plus sensible que je ne l'aurais voulu.

'U jour, MI Daîbret mue surprit tout eu
larmes et me demandla cS que j'avais: -
Madame est si difficile! dis-je.

Je me suis souvent reproché cette parole.
Je me la reprochai dès lo lendemain, -car les

médecins, ce jour-l% s'avouèrent 'vaincus, et
madame Dalbret comprit par je ne sais quelles
senlsations intéreures, que l'arrêt irrévocable
était prononcé. Aussitôt, chose admirable et
étrange! elle se soumit et regarda d'un oeil
ferme la perspective nouvelle qui. s'ouvrait à
se ycux,-abimec pour les uns, cime resplen-
dissante pour les autres. La religion la soutint
et la consla; dès qe jour où elle eut reçu les
saciements, elle ne fut pins seulement résignée,
mais satisfaite et presque h&mrcusc. Elle nme
dit dans un de ceR moments d'expansion, tou-
jours rares chez elle:

-Q'ai-jt A regretter? Mon corps!1 pauvr'e
enveloppe usée de souffrances. Mor mari ? je
lie pouvais rien pour son, bonheur, j'attristais
Fans cesse ses yceux et son coeur. Mes enfants?
alil! le ciel sait combien je les aime, rmais lit-
haut j e les servirai ujiieux qju'ici-bas. Je vais
oit tout est amour et souvenir: le ciel ne serait
pas le ciel s'il fallait oublier ceux qu'ors a
aimés ... . Je m'endors avec confiance, avec
espoir, comme ces voyageurs qui travcr-zcnt la
nuit le mont Cesuis et qui saivent qu'.
l'aurore ils verront la belle Italie. .... 0 beau
nie], mille fois plus beau que les hiorizonrs de
la terre, quand te contemplera-je! ?

Ele garda le silence; puistout A cqup, Ilue
tendant la main :

-M1a chère Aurélie, dit-elle, je vous ati
brusquée, offensée, affligée -.... mia maladie
aigrissait mon caraCètre... Daignez nie par-
donner et priez pour moi. ....

Je baisai sa main en pleurant; combien elle
me paraissait grande en ce moment d'humilité!
Toutes ces nuances, toutes ces distances que
des rangs différents établissent, même entre
des coeurs affectueux et faits pour s'rimer, dis-
parurent soudain: je sentis que j'aunais
madame Daîbret, et quand elle succonmba, trois
jours après, je la pleurai sincèrement-

(.1 Con tinuzer.)

]LA xÈR-E DEs ORtpHELINS%,.

SONNET-

'Ihiver avait tendu fson lourd tuanteau de deuil,
Les rafales du nord ébanlaient la chaut-,ière,
-marcel, le tueur d'ours, parfait et eur le seui,,
sa compagne et ses fls se mettaient en prière ..

Dtjô, ses compagnons poursuivaient le chevreuil
Sur le mont escarpé, quand de la cimie altière,
L'avalanche en tombamnt, danb un vaste cercueil,
Sembla des montagnards couvrir la troupe entière!

Au pied dlu pie niaudit, à la chute du jour,
Marthe et fes trois eutfnts attendaient le retour
Du chasseur attardé dans la grolte isolce:

'4Mère des Or bls~o&er mon çpoux.
Rendez-le utai, 3ance A or* marc, à genoux
Près d'elle, vint prier la VTierge kuau&~

Je-B. RtouquEt.



442 u~ LYRE D'OIL

Tribune Sacrée.

DE

L'ENFER,
Illu8tra par leefaits tiriqdc l'Ai.stoire sacrée

etprofanec.

Par le

IL P. SCILOUPPE S. J.

(suite-)

SUITE DU CHAPITRE VIL

Supplices de l'E»fer.

Surius, dans la vie de Ste- Lid vinie, rapporte
q ue, dans lin ravi-.sement, cette servante de

lieu vit un abline, dont la larg,,c ouverture
z~était bordée de flcurs, ct dont la profondeur,

quand on y plongeait le regrd, Crlaçait
d'épouvante. lyen sortait un bruit indesri) -

tilniêlanie effrojable de hurlemnents,de
blashème, efracas, de coups retentissants.

Son antre gardien luri dit que c'était le séjour
des réprouvés; et il voulait lui faire voir les
suppîlices qu'ils endurent. 1741as! répondit-

le c saurais en .uOzltcnjir la vite. Coin-
ment le I)oztrralo;je, puiFque lc seul bruit de
cma vo.4/Z&ations dése1crècs lire cause line

Si les réprouv'- le souffraieit d'autre pe
en -emfcr que d- *ester toujours immlobilles,
sans Changer de place ni de position, cela seul
*erait un tourment insupportable. Utni riche
'voluptneux, chargé de crimes et redoutant
J'enfer, n'avait pas le courage ni de rompre
avec ses mnauvaises habiîtudcsý, ni d'expier ses
Pêchués par la pénitence. Il recourut à Ste.
Ludvine qui édifi.ait alors le monde par sa
patience, et la p>ria de faire pénitence pour lui.
Vo0lontie, répondit.le 1'e.frfirai jour voue

Me4 0,111ran ; àcondtion uralatm l'e.-
pace J~une nuit, vou garJde.a dams votre

lit la ime p)osition, saiig changcr d* citl'
sfanke bouger, sans remuer. Il y consentit aise-
ment, Mais, s'étant luis sur son lit, à peine y
était-il resté une demi-heu!e, qu'il sentit du
malaise et voulut se mouvoir. Il ne le lit pas.
néanmoins et resta immobile ; tuais le malaise
alla croissant, si bien qu'au bout d'une heure
il lui parut ineupportable. Alors une réflexion
silutar se roisit en soit esprit:- Si det un
tel tournieni. se dit-il -à lui-mêmt e, de demeurer
limmàobie sur un lit commode l'epace d'une
nuit, que serait-ce, sifjétais tenu sur un lit de
fer., l'èapac.- d'un6 éternitè ? et je craindrai.
de ra chseter un tel supplc a npud
pin iten ce ?pi a u md

L'histoire du Japon nous parl de gouffres
horribles du mont Ungen, situé non loin de
Nangasachi. Sa cime fort élevée se partage crn
trois crêtes, dont les.intervalles forment des
abîmes affreux: il en sort par momeuts.des
tourbillons de flammie, des eaux corrosives
et des boues brûlantes qui s'élancent dans les
airs, avec des exhalaisons si iînfectes*, que ces
«ouffres passent dans le pays pour les égoùts
âe l'enfer. Tous, les animaux les évitent avec
horreur, et les oiseaux même ne volent pas
imnpunémelnt par desus, Ù* q'telque hauteur
julîls s'élèvent. Le tyran Bungoudonn. Prince

eXimuabara, s'avisa de faire précipitcr les
chrétiens dans ces effroyables gouffres. Qtu
se figure l'affreuse agonie qu'ils y souffraient!t

C'tat une agonie à laquielle la mort ne
venait pas mettre fin: car on ne leur laissait
pas la consolation de mourir. Avant qu'ils
fussent étouffés on avait soin do le retirer.
pour leur faire reprendre haleine. Alors,
trempés qu'ils étaient de ces eaux ëmsouffés
les corps des martyrs se couvraient d'affreuýs
pustules et n'étaient bientôt qu'une plaie;
toutes leuts chairs tombaient en pourriture.
En ce 't état, on les abandonnait comme des
cadavres jetés à la voinrie--Ces tourments sont-
ils les tourments de c en-&.r? lis n'en sent
qu'une ombre

Le même JJur.goudono, inventa des tour-
mnenta inouis pour combattre le christianisme
au Japon. 'Un jour, on lui amena sept clu-étietus
qui témignaient une -=ade joie de souffrir
pour le nom de JL,5t-Cnua.T. A cette-vue,
outré de fureur, le tyran fit creuser sept fo& z
oùt l'on dressa sept croix: il y fit attacier les
martyrs, et ordonna qu'on leur sciit tons les
membres avec dles cannes tranchantes, et en
mûme temps, qu'on jctit du seI dans leurs
plaies. Cc tourment s'exé-cuta avec ne len-
teur cruelle: il dura cinq jours entiers. Par
un usage abominable de Vart destiné à la cou-
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servatiomi des hommes, les médecins faisaient
prendra aux martyrs des cordiaux, afin de
prolonger ours souffrauccs.-Est-cc là un
des tourments de l'enfer?1 Ce n'en est qit'tine
ombre.

Lors de l'invasion des calvinistes dans la
Hollande au X'VIe siècle, ces sectaires ayr.nt
saisi 4 Maestrichit qulques prétres de la Coin-

-pagnie de Jsus, r solurent d'exercer sur eux
toute la cruauté de leur haine fanatique.
Après legavoiraccablés de mépris et d'outrages,
ils leur -mirent au tou des coliers de fer, armés
de couteaux et de pointes aiguëis, entourèrent
leurs bras et leurs jambes d'anneaux semn-
blribles puis les firent asseoir sur des sièges

hrséde clous ; en sorte que les nartyrs ne
pouviaient ni s'appuyer, ni se mouvoir sans
tourment. Alors ils les environnèrent de
flammes 'pour les brùler lentement Quelle
torture! Si les patients demeuraient immobiles,
ils étaient brûlés; s'ils s'aitaient, ils étaient
déchirés par les pointes et les couteaux. Les
serviteurs de Dieu triomphèrent pair le secours
de la grâea do toute cette barbarie; il est vrai
pourtant quo leurs tourments furent atroces.
Or sont-ce là les tourmentu de l'enfer ? lis n'eu
sont que l'ombre.

L'antiquité nous a conservé les noms do'
trois tyrans, célèbres par leur cruauté.; Mézén;,
Actiolin et Phialaris. le premier, dit-on,
_94:érna, enchaînait ses victimes à des cadavres
et laissait dans cet horrible ý.tat, jusqu'à ce que
l'infection ét les exhalaisons putrides du mort
eussent tué le 'vivant-Âctioffin avait des Pri-
sons fi affreuses, que les condamnés demmuxl-
daient tn g6rice d'être égorgés pour ne pas y
entrer. Cette grâce leur tait refusée : on les
descendait avec des; cordes dans ces souterrains
infectes, pour y être ensevelis tout vivants dans
la pourriture.-PAalari8 enfermait ses vie-
tinies dans un taureau d'airain, qu'il entourait
ensuite 'ic'tlaines pour les brûler ainsi tout
vivant&-Tofa ces supplices sont horribles ;
mais ils ne sont qu'une ombre des supplices de
l'enfer.

1«i Romains p)uissaient les parricides d'un
supplice spécial. Le coupable était renfermé
dans un sac, rvec des, serpents, et précipité
ainsi au- fond de la mer: faible image du slip-
p lce réservé à ceuxqui se rendent coupables
de parrcide envers Dieu.

On frémit en lisant dans l'huistoire la descrip)-
tion des tourments affreux qu'ont à f>ndurcr le
meurtrier de G uillaumie, Prince d'Ora)ne. On
lui déchira le corp)s avec des ver-es de fer, on
lui enfonça dans leu chairs des pointes aiguë~s,
punis il fut exposé .1 l'action d'un feu lent. qui
lui cansait deu douleurs inexprimables: et au
moment où il allait expirer, après qu'on lui eut
brûlé lei; mains avec un fer rouge, il fut
écartelé.-Ce mallheureux avait commis un
crlime énorme; muais il ne s'était attaque qu'a
n prince mortel. Quel i~ srpale ehûti-
ment 'U celui jui s'est, attaqué au R~oi ýdes
rois?

Selon certains historiens, l'empereur Zénon,
prince aussi impie que dissolu, inourut de la
mort la plus tragique. Dans la nuit du 9 avril
491, après un excès de table, il tomba dans une
syncope si violente qu'on le crut mort, et il fut
enseveli prétipitamment dans le caveau limpé-

ril. Là, revenu à lui, il apjielle en vain ses
serviteurs et ses gardes:- personne ne répond -à
ses cris> il se voit dans les têébres, enferméavec les morts, ne rencontrant de toutes parts
q ne de froides murailles et des portes de fer.
Alors, se livrant à tous les transports de la rage

et du désespoir, il se jette contre tout ce q ui
lcnvironre, et se brise le crâne contre les

mi.Cest dans cet affreux état qu'on trouva
son cad.-vme-Qnelle horrible situation qui-
celle de ce prince enseveli tout vivant! Est-ce
là la situation des réj)rouvés ?...

L'enfer est le cloaque du monde ei le
réceptacle de toutes les immondices; morales
de l'humanité. UA, go trouvent amoncelés
l'impureté, l'intempérance, le blasphème, l'or-
gueil, l'injustice et tous les viesq iot coin-
mne la pourriture ds ueAces imm :qiirondices
:norales, s'ajoute ue infection corporelle, plus
insupportable que toutes les puanteurs des
hôûpitaux et des cadavres. Si le corps d'un
réprouvé, dit S. B3onaventure, était déposé sur
la terre, il suffirait à lui seul pour la rendre
inhabitable; il la remplirait de son infection:
comme un cadavre qu'on laisserait pourrir
dans ue maison, l'empestèrait tout entière.

Un homme était entré, A1 Lyon, dans un
caveau oh n cadzvre- récemment enseveli se
trouvait en pleine putréfaction. A peine y'
fut-il descendu, qu'il tomba mort. Les exhfa-
laisons infectes le saisirent avec tant dc violence
qu'il en fut sufioqué.
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Sulpic Sévère rapporte, dans la vie do
hMartiti de Tours, que vers la fin de ma vie, le
démon vint le tenter souls une fornie visible.
L'esprit de niiensovge se présenta devant lui
avec la magnificence royale, une couronne d'or
sur la tête, et se dit être le R~oi de gloire,
le Christ, Fils de Dieu. Le saint Evêque
reconnut le tentateur sous ces apparences de
la granudeur hîumaine, et le chias&t avec mépris.
L'orgueilleux Satant était confondu, ils dîspa-
rut: mais pour se venger, il laissa la cliambre
du Saint remplie d'uine puanteur, qui nec
permîettait plus d'y rester.

Les Pères de la Comnpagnîie de JÉ.ssavaient,
dui vivant de S. Ignace, établi une résidence
près dut sanctuaire de Notre-Daine le Lrette.
Jaloux du bieu qu'ils y opéraient dans les
aines, le démlon leur déclara laguerre, et Dieu
permit qu'il troublât pir dee apparitions
visibles. Toute la maison fut infestée de
malins esprts, quii tantôt le maltraitaient, tan-
tôt mnême chierchtalent par des illusions sédui-
santes àr les faire rentrer dans le mnonde.

Un de ces tentateurs perfides, repoussé par
lun religieux, et obligé de quitter sa cellule, se
retira en dirant : Ah! thaes conseils ne te
plai8cut pas; voi& donc si mnon. haleine te
sera plus agréable. A ces mots il ouvrit une
bouche horrible et lui soulla au -visage uin air si
fétide, que le refigieux liens% eri étre suffoqué.
La cellule, empestée par ce souffle infernal, fut
inhabitable durant plusieurs jours.

Autre tourment de l'enfer: l'horrible socié-
té des démons et dcs hommes réprouvés. Il
v a de malhieureux pécheurs qui, voyant bien

iimi'ils marchent vers l'enfer, se rass-urent en
isaint:- Je îa.'y 8eraî.pas seul ! Triste consola-

tion 1 Cest celle des forçats, condamnmés à
porter les fers ensemble d.ns les bagnes On
conçoit portant qu'un forçat trouve un cer-
tain sou lagenient dans la compagiedss
renmbl:ibles. Hélas 1 il n'en sera pas ainsi en
enfer, où les réprouvés semSint les bourreaux
les uns des autres. -Là, dit S. Thou.as, les
compagnons de son lialheur, lotii dadoucir le
sort dit réprouvé, le lui rendront plus lin4ilp-
p)ortable- (Suppl. q. Sc, a. L.)-La société àce
ceux-l.& xmièe qui sur la terre furent leurs
meilleurs amuis, est insupportable aux damnés

-eni enfer. Ils sestimieraient heureux d'avoir
pour compagnons les tigres et des lions, Plutôt
que leurs proclits, leuirsÏmfrrs, ou leurs propres
parents.

Voulez-vous voir la pauvreté do- l'enfer, et
les privations qu'y soluffrent ceux qui ont fait
lè'ur dieu des biens de ce mnonde?1 Considérez
le mauvais 'Rice de l'Evangile. Accoutumé
durant sa vie il manger des muets délicats, ser-'
vis en vaisselle d'argent, à boire des vinis
exquis dans des coupes d'or, à se vêtir de

prreet de fin lin; devenu habitant de
rlnfrer, il se trouve réduit à la dernière indi-

gec.Lui qui refusait au pauvre Lazare les,
liietsde sa table, est oblige de mendier ù soit
tor I demande, non des délicatesses, mais

une goutte d*eau froide, qu'il sera heureux de
recueill& sur le doigt d'un l' preîx. Or, cette
goutte d'eau lui est refuseit avu
n'a-t-il pas dit: MAalheur à ývous, riches, parce
que vous avw- votre consolation. Mfalheur à
vou48 ui etes rassariés, parce que vous <*nrez
faim! (Lue. vr, 25.)

Datis l'éternel abine, écrit Ste Thérèse (1),
il n'y a point de lumière: ce ne sont que
téîmèbreï de la plus sombre obscurité; et cepen-
dant ô mystère 1 sans qu'aucune clarté brille,
on aperçoit tout ce qui peut être le plus pénible
à la vue. Parini ces objets q i tourmentent
les yeux des réprouvés, les plus affreux sont
les démons qui se montrent à eux dans toute
leur monstruosité. S. Blernard parle d'un
religieux qui, étant dans sa cellule% om tout
à coup des cris d'effroi qui firent aeeuumrir ha
communauté-. On le trouva hors de lui,
et ne prononçant que ces triites paroles:
.Aaudit'le jour où j'entrai en rclgionu !-
Effrayas et troublés de cette malédiction,
dont ils ne comprenaient pas la cause, ses
frère l'interrogentl'emicouragent lui parlent
do la confiance en Dieu. Bientôt s'étant calmé:-
.Non, -non, reprit-il, ce Wesct paS la vie Mei-

qieue ~e j dois maudire. Au cmttraire,
béni soit le jour oitjc devin$ religieux! M 4
fr&ie8, ne vous étonnmez pas de me voir l!e*vri
troulé. Deux, dénions se sont miontrés d iûi:
leur horrible aspect ma mit tout hors de moi.
Quelle rmntrusité ! Ah ! plufft tous le#
tourments que decn, soutenir encore la vve.

Un saint prêtrce xorcisait un énergumè?ne
et demanda au démon- quelles peines il souf-
frait en enfer? Un Jeu éterne4,répondit-il,
une malédiction éternelle, une rage.«ternlle,
et iu' qifreuz diseipoir Je ne pouvoir Jaenaïg
contempler celui qui m'a créé-Que voudrais-
lt faire pour avoir le bonheur de voirDJieu 1

(1) .S v4c, chap. Xxxii.

I..
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-pour le vuir, lie J/'t-ce qu'un moment, je
consentirais volonitiers à esa'itrer mas supplices
pendant 10,000 ans..... Mais vains ddsirs!
Je souf!.irai ton1jours, et je ne le verrai
jamais!'

En une circonstance semblable, l'esurciste
demanda au démon quel était son plus grand
tourment dans l'enfer.-Il répondit avec un
accent de désespoir indescriptible: fTouijurs,

toi ous aai, jam as I
tun *ronr, une inne sint méditait sur l'en-

fer; et considérant l'éternité des supplices, ce
toujours, ce Jamais épouvantable, elle en fut
tonte bouleversée; parce qu'elle -a savait con-
cilier cette sévérité sans mesure, aecela bouté
et .les autres perfections divines. Seigneur,
disait-elle, je ine soumets ài vos jugements;
mais nepou8sez-vori8 pas trop loin tes 2'igueur8
dýe votre jtie-o rnevuslui fut-il
répondu, ce que d'est que le peché ? 'I'ecJer
c'est dire à Dieu : Je ne vous servirai pas !
Je me prise votre loi, je mne rit de vos menaces!
-Je comprends, Seigneur, que le peché est
un outrage à votre àMajestlé .- It ?,iez&!
mesurez, s Vous pouvez, la grandeur de cet
outrage. - &igneur, cdt outrage est infini,

-puisqu'il s'attaque à uinegJaje8t; ,fie.Ne
faut-il donc pas -ui sotpn pru hti-
ment infini? ir, comme ce chtimeitÎtic
saurait Oire infni en, intensié, la ju8t (ce exige
quil le soit. du moins dans sa dur&e. C'est
dcla justice divine qui veut Peternité de*

pens ceelle qui veut le terrible tojorl
terril jamais. Lesdamnés et&--mEmes sronit
oblgé d rendre hommage à cettejust1ice et de

s',irau milieu de leurs -tourments: 'Vousetks juste, Seigneur, et vos jugements sont

S. Jean Damascène rapporte dans la v-*c de
S. Josaphat, que ce jeune prince, se t;,ouvaut
un jour en. butte à de violentes tentations,
p ria Dieu avec larmes pour en être délivré.

Sa ri&c.-fut exaucée : il fut ravi en esprit et
se vit conduit en un lieu olfear, plein d'hor-
reur, de confusion et de spectres affreux. Là
était-un étang de souffre et de -feu, oit d'in-
nombrables malheureux se truvaient plongés,
en proie à des flammes dévorantes Au milieu
des hurlements et des cris de désespoir, il en-
tendit une voix céleste qui -p rnonça ce
paroles: 6cst ici que le pec ep&a e to
châtiment ; c'est ici que -le plaisir d'un mî-
wmt st puni par un# dernité dàesuplc.-
Cette vision le remplit d'une force nouvelle et
le fit triomplier de tons les assuts de l'ènneiui.

Le regret. le plus amer des réprouvés sera,
dit S. Tfionas, «de s'être damnés pour un rien,

-tanidis qui'ils auimaient pli si facilement obte-
ni .ue éicité éternelle.

Jonatlîas fut condamnné à mort pour avoir
mangé un poul de mniel, contre la défense de

&..i. Dans soit malhecur, il dit cmi gémissant:
ae e .'ji goiu 1npeu de miel, et voici que

eoù, mourir. (I Reg. XIv, 43.)-Pllus amlers
seront les regrets des réprouvés quanmd ils ver-
ront que po-ir n rayon de miel, pour ue
jouissanice passa'igère, ils ont encouru la mort
éternelle.

Le roi Lysiinaj nie as6siégé paîr les Scytes qui
lui avaient coup tontes les fontaines, se vit
réduit ù l'extréinité par le manque d'eau.
Cédant aux ardeurs de la soif, il se rendit à.
l'ennemi, qui ne lui l:dssa quie la vie sauve. On
lui offrit alors une coupé pleine d'eau pour se-
désaltérer. Quand il l'eut bue : Olt! qu'il eet
vite passé, dit-il, lelplaisir, pour le ' uel j'ai
perdu mon trône et ma liberté !-C est ainsi
que les réprouvés diront, mais avec bien plus.
d'amertume: Ohi! qu'il est vite-passé le plaisir-
coupable, pour lequel j'ai perdu une couronne
et uine félicité éternel!es!1

Esaûi revenait fatigué de la citasse, et voyant
Jacob qui faisait cuire des lentiles, il lui veit-
dit sout droit d'aincsse pour u plat de ce
lég-ume. Ayant pris du pain et ce plat de
lentilles, ditI'Eeriturc, il mangea et b'utj -puis
s'en alla, Vsinquiètant peu d'avoir yen w son
droit d'ainetare. Mais quand vint le momtent
de recueillir son héritage, lorsqu'il vit la large
part donnée à son frZére et le peu qui lui était
laissé, ilfuti consterné et poussa un grand cri.
Puis, ayant cherché inutilement à améliorer
son sort, il se livra aux plus amers regrets et
remýplit l'air de ses cris douloureux ; c'était
moins des cris qu'il faisait entendre, que des
rugissemeýnts -. Irrugiit claînore magno. (Gen.
xxv, xxvij, 34)-Quels seront les cris des ré-

rOves, quand ils verront qu'ils ont vendu
ernruiértae clete ou monsqu'un r'axt de

lentilles? Quand ils verront que, pour uit
rien, ils ont vendu des biens éternels, et <lue,
pour un rien, ils ont encouru des supplices
éternels?-.

r..e prupîncte Jérémie avait averti Sédécias.
roi de Jitd;, de l'avenir qui, l'attendait; il lui
avait dit de la part de Dieu: Voici là vie -et
voici la mort : si vous observez -421a paro les,
vous resterez tranquille sur votre trene; si
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vous les joulez aux piedsje voue livrerai enti.-
les nains du roi de Babylone. . (Jérémn. xxij,
xxxij.) Sédécias ne tint pas compte d6 ces
avertissements d'un Dieu, et'bientôt les châti-
ments prédits fondirent sur lui : il fut livré à
Nabuchodonosor, et, sur l'ordre de ce roi,
aveuglé, chargé de chaînes et jeté dans les
prisons de Ba ylone. Alors, quels ne furent
pas ses regrets, ses chagrins, au souvenir des
paroles de Jérémie t-Faible image des regrets
tardifs, des chagrins cruels qui dévorent les
damnés.

. *
* *

Ils pleurent le temps qu'ils ont perdu dans
les vains amusements et dans Poubli de leur
salut. Une Aeure, disent-ils, nous aurait
donné ce qu'une éternité ne saurait plus noue
rendre !

(A continuer.)

Pour te Chanter.

Je t'aime, ô majeuno patrie,
Quand le printemps t'orne de fleurs;
Et, quand l'automne t'a flétrie,
J'aime encore tes champs sans couleurs,
Tes bois où plane le mystère,
Tes fleuves et leurs riants bords 1
Pour te chanter, ô noble terre,
Toujours ma lyre a des accords !

- IL
J'aime tes coutumes charmantes
Que chaque an ramène à son tour;
J'aime tes vierges innocentes
Que fait rougir un mot d'amour;
J'aime ton ciel souvent austère
Et tes garçons joyeux et forts 1
Pour te chanter, ô noble terre,
Toujours ma lyre a des accords !

III.

J'aime les prés où se balance
La jaune moisson de l'été;
J'aime ta sublime expérience,
Ton culte pour la liberté;
J'aime ta ibi vive et sincère,
Le plus riche de tes trésors l
Pour te chantoi, ô noble terro,
Toujours ma lyre a des accords!

IV.
J'aime qu'autour des gerbes blondes,
Quand on a fini la moisson,
L'on danse de joyeuses rondes,
En cheur, sur le tiède gazon ;

J'aime la fête populaire
Avec ses rustiques décors1
Pour te chanter, ô noble terre
Toujours ma lyre a des accords I

V.

J'aime, aux nuits froides, ton étoile
Dont le regard est si joyeux;
Ton givre qui jette un blanc voile
Sur l'ébène de nos cheveux;
J'aime aussi ta neige légère
Qui semble le linceul des morte.
Pour te chanter, ô noble terre,
Toujours ma lyre a des accords 1

VI.

J'aime, en hiver, tes jours de fête
Et les chansons de ta gaité;
J'aime à voir une blonde tête
Qui doride un front argenté;
Et mon fme, alors moins sévère,
Peut du monde oublier les tcrts.
Pour te chanter, ô noble terre,
Toijours ma lyre a des accords !

PAMPmLE LEAT.

L'Eternel Fardeau.
Il est, mon frère, un meuble sombre
Qu'en t'éveillant tu vois d'abord:
Lamnuit dans ta chambre est encor,-
Tu vois au mur la croix dans l'ombre!

Il faut la porter tout le jour.
Mais elle est douce, elle rayonne,
Mais de fleuri la croix se couronne
Pour qui la porte avec amour I

Le Bon Dieu, de ses mains divines,
Pour notre épaulo a fait ce poids:
Quand on veut secouer la croix,-
La croix se hérisso d'épines 1

Elle est d'un bois très différent;
Divers le mal qu'elle nous cause.
Elle est parfois en bois do rose:
Elle est d'un bois toujours pesant!

L'abbé A. GINoaRs.
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Le28 août 1805 est la date de naissance de
grJoeeph-Eugène-l3rnno Guignes, il Gap,

ville diocésaine et chef-lieu du département des
Hautes-Alpes, France.

A dix-neuf ans, il entra, dans la société des
missionnaire de Provence, fondation instituée

e1815 par Mgr 0.-J. Eugène- de Mazenod et
devcnuelen 1820, par un induit du pape Léon
XII, la congrégation des Oblatt de Marie lIn-
maculée. Cette association religgieuse accucillait
alors parmi ses jeunes noviccslc futnr cardinal
J.-Il. Guibert, de Paris, condisciple avec qui
Mg Guignes n'a cessé de correspondre.

L 26 mai 1828, la prêtrise fut conîférée au
révérend P. Guignes, 0. M. I.

Déjà ne multitude de membres de la con-
oréatondes Oblats était disséminée ù
Pétangr.Le Canada même, dès 184 t, re-

ceéva-li les premiers Oblats dans les personnes
des RI t['P. Honorat, Lagier, Taliniont et
l3audrand. A leur suite, le 18 août 1844,
arriva le P". Guignies, qui as suma de suite les
fonctions de provincial on supérieur do son
ordre, à la maison-mère de Longncuil.

Trois ans après son arrivée, lervérend
Père J.-E-.--Guigunes était pré-conis6 évêque
de flytoiv on Ottawa, diocé se nouveau forméd
d'une partie de ceux de Montréal et de Ring-
ston.

Mg~r Guignes était dans sa qu«.r.ite-deuxi(ème
enn. Le sacre de Sa. Grandeur eut lieu

solennellement le 30 juillet 1848, dans la
catb.'drale d'Ottawa dont M1gr Guignes fit la
dédicace à la patronne de la conigrégation des
Oblats.

Son épiscopat, qui dura un quart de siècle, a
êt4 fécond en Seuvres. Dans le vaste chai-p
ouvýert à son zele apostolique, le premier

évêqueo d'Ottawa, décréta l'érection canonique
d'une vigan de paroisses. La construction

dueéglise-cathédrale fut bientôt suivie de la
fondation d'u collège classique, institution
qui devint assez florissante pour être érigée en
université, le 15 août 1866. Plus tard s'établi-
rent suecssivement les écoles paroissiales, un
hôpital, et le collège Saint-Joseph à l'usage
exclusif de la communau.4 des Oblats.

Outre les PP?. Oblats, les Frères des écoles
chirétiennes, les Soeurs Grises, les Soeurs du
flou-Pasteur, vinrent tour-à-tour fonder des
établissements relie'ieux dans le diocèse.

En 1849, Mgr li;runo Guignes, qui fut le
dernier prélat canadien à prêter le serment
tradition el d'allégeance aux autorités anglaises,
obtint de constituer son évêché sous le titre
«<Corporation épiscopale catholique-romaine de
flytown ».fi d'être en état d'exercer dins sa
juridiction les pouvnirs civils reconnus à tout
citoyen libre.

Mg«,r Guienes assista aux cinq premiers con-
ciles de Québec, il y prononça des prédications
retentissantes. Ses allocutions, discours et
sermnons ne nous ont peut-être pas légué de ce
prélat la réputation d'un erand orateur, muais
les annale8 ou recuieils historiques de l'ordre
des Oblats comptent parmi leur plus belles
pages celles qui font l'objet de l'apostolat de
Mgr Gignes.i Ses miandcements et ses écrits,.
tous x-emarqluables par tine science profonde et
ue vive piété, y, sont ,conservés comme des

reliques pour l'édification des dignes religieux
auxquels Mgr Gui 1crues a laissé l'exemple de
liantes vertus fondes sur le véritable esprit de
sa commuauté : Piýpcre* cvingclizaniur.

Ce qui caractérise l'existence laborieuse de
cet évêque c'est la gloire d'ivoir été un fon-
dateur comme les LavaI, les Lartigune, les Bour-
get. Contemporain de ces deux ricsMg
Guignes rivalisa avec eux de zèle ct de saicri-
fices pourlà propagationI de la foi cn Canada.

Les oeuvres de Sa Grandeur sont pour ainsi
dire identifiées avec les débuts prog,,re-s-sifs de
la capitale du Canada, l'ancienne ville de
I3yto-wn. Aujourd'hui lusieurs cantons de
colonisation, chemins, ce, portent pour nomn
patronal celui de Mgr Joscpieuzn-no

En 186C9, Monseignîeur Guignes était an
nombre de seize iii vingt évêques canadiens qui
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allaient appuyer de leur voix, auîprès du glo- 4'unc iline magnanime en exprimant aussi la.
ricux pontife rie IX, la déclaraion -solennelle ulesure d'un caractère opiniàtre àl'accomnplisse-
du dogme de l'Infaillibilité papale. Il eut mnt du bien. L'humilité s'y rovèlo cousie
ainsi l'occasion de revoir sa terre natale en une des qualités intimes do ce dignitaire ccélé
France et de séjouîrncr pendant quelque temps siastique. D'un extérieur simple, modeste.
auprès de ses anciens eupéricurs, :îî conseil autant que sympathique, le buste de Mgr Gui-
cenîtral de Yordre des Oblats à Paris. gues semble avoir été celui d'un fort tempéra-

Vannée 18-41 éLeit le vingtcinquième an- ment, mais avec une taille qui î'étit point
iii-ersire épiscopal de Sa Grandeur. S§es noces haute. Le front n'était pas sans rides légères.
dfirgent ont été l'occasion d'une fête splendide L'oil'avait une sûreté de vue profonde; sous-

-mmilieu des R. PP. Oblats, dont Mgr l'ancien rabiat de l'habit ecclésiastique se déro-
Guignies était le doyen en Canada. bait une grande croix pectorale que le digne

Depulis cette époque, se sentant peu a peu évêque portait noblement
Uccbl par la vieillesse, Mgr Guignes s'applî- Les armes que Mgr Guigues avait choisies
quaiA parfaire les Seuvres particulières à l'ordre pour servir dc cachet A ses oeuvres consistaient
des Oblats. en un blason mlarqué d'une croix avec deux

'Voiei quelqwm-nîîes des fondations quil sut des princeipaux signes dii calvaire : la lance et
insie et consolider: l'épon 'ge, mis en sautoir. Au-dessus ressortait

Maiso provinciale transférée de ]Longueuil la dev'is des Oblats: Il Paulwes evanggdîzan-
à Montréal le S décembre 1S48; u..

Maison de M1anitral-i, comté d'Ottawa, 15 'J. IFlRUAS CHARLAND.
avril 1851;

Juni-orat et scolastisat- d'Ottawa, 17 août

Maison de Québeýc, 16 octobre 1853;
Résidence de Caugmnawaga, 15 jnin 1S5:'5.
Maison du Lac Temiseamingue, vicariat de (i&aCaiia~.

Pcabroe, 18S1 ;
:Noviciat de Notre-Dame des Anges de

]Lachine, 24 miai 1SO7 ;.-R.wpî
Maison de HIull, 25 novembre 1871;
En outre le Séminaire d'Ottawa.
Cest on IS74, leS8 février, que Mgr J.-E.-B

Guignera décéda. Il était alors uigé de soixante
huit ans, cinq mois et onze jours. Cinquante
années de sx vie avaient appartenu à la con.ré- MGRa J. T. II ÂAM 1 ,
=ation des Oblats, trente-six s'étaient écoulés

aasle ministère sacerdotal et vingt-neuf dans
la ca.rrière épiscopale. DaumxIF i-vîýrg ur rxEmuai iîtcikvkQuE

]Le corps dun vénéré défunt resta expos6 daIns ok.4
sa cathédrale ju'il av-ait.élcvôe de ses mains,
pendant onze jouis, temps où le dcvil le plus
profond régna parmi toute la population de la Le snc'esseur de Mgr J. FL.B. Guieues est
ville épiscopale. un des plus jeunes prélats qui aient étéetélevés

]Les funérailles curent licu le 19 février i l'insi t~ dignité de l'épiscopat.
suivant, au xmîilieim d'une affluence considérable Sa grco, - gr Joseph Thiomas Dnliamel
de citoyens avec le concours de la pXa'part des iiaquit le 6 novembre 1811, i Oontrecoeur,
évêques du Canada et d'un grand nomîbre comté de 'Vcrcbèrcs, diocèse de Montréal.
d'étrangers énminents, A l'office divin célébré la famille, qlui alla ré'sider à ýOttawa, lui
par l'archevêque de Québec, deux oraisonîs procura s-et études, au collège de la Capitale fé-
funèbres ont été prononcées,, l'une en frainçais, dérale, tous la direction des Rlérds P'ères
par Mg-r E.-C. Fabre de Montréal, l'autre en *Oblats. Le jeune ecclésiastique, après son

anglis ar gr E.-P. Wadmains, d'Ogdens- cours thîéo1oiqme, y pritse degré de docteur
l'ilustr prla repo en r philosophie dogmatique. odnépêr

IlsrRtsisortlsd l'llutreprêatrposnt le 19 décembre 1863, il fut odnépür
depuis quatorze ans dans les voûtes de la basi- à Ottawa par Mgr Guiignes qui le préposa un-
lique d'Ottawa. médiaternent au vicariat de fuekingliain, puis

1,ù portrait pliysique de Mgr Guige pré- à la cure de St. Eugène de llawclcesbury,
.sente une physionomie tout ýi-fait religee, comté dl'Ottawa., Après dix ans le ministère
Les traits de la figure dénotent ]il dousceur 'dans cette derniere piaroiss, qu'il dota d'une
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église et d'autres institutions, le Itév. Mf.f
ffbauicl fut rappelé à Oftawa en 1874 i la

mnort de M-r J. E. B. Guignes, pour rempla-
cer ce dernier sur le sièg épisopa. EIivc do
son illustre pééesseuf' qui l'avait même
confirmé étant encore enfant, l'abbé J. Thoinua
Duhamel devenait ainsi évêque à 1'Age de
trente-trois as

Elu le 16 août, Mgr Duhamecl fut sacré
ave pompe le 28 octobre 1874, dans la cati é-
drd'Ottawa.

En 1869, il avait accompagné Mgr Guignes
au Concile du V:atican, ainsi qu'en 1873, com-
me théologien, à la réunion des évèq4ues de la
province à Québee. Mais sa première visite
épiscopale auprès du St. Siège, à la villè éter-
nelle, eut lien en novembre 1878. Le Saint-
Pre .Lon XIII, qui inaugurait alors sa tapau-
té, conféra à la catliédrxle de 3fgr Duhamel
le titre privilégié de Basiique mineure

Sa grandeur était aux deux derniers conciles
de Québec, ocupant à celui de 1SS6 la chatrge
présidentielle de la Congrégation de la

Par une administration très active, Mgr
Duhbamnel développa et augmenta beaucouple
fondations religieuses, dont-le premier titulaire
d'Ottawa lui lêga l'héritage. Actuellement
voici les pr,*ndpales congrégations monastiques

r Mpèent sous la vigilance paternelle de
Mr. =uEaniel : Un séminaire et une univer-

site, un collège scolasticat et priorat des Oblats,
avec succursales des missions des révérends
pères de la compagnie de Jéeus-; un orphelinat

~rcle et aurséabimeients des révérends
res de la compagnie de Marie ; des institu-

tions deés frères des écoles chrétiennes, une
maison-mère, dont douze il quinze succursales,
diri&ëes, par les révèrendes 'Soeurs Grisez, (insuC-
tutrices et hospitalières), un mionastère des
soeurs du Bon 1?.asteur, deux cloitres des soeurs
do la Miséicorde et des soeurs du Précx-
Sang ; enfin des couvents des révérendes
Mères dc la congrégation Notre-Damne de
'Montréal.

TA position déjà éminente qu'occupait le
second év&pie d'Ottnwa fixa l'attention du St
Siège, aussi cen ISSO, 3prè% la promotion au
Cardinalat dc l'archievêque de Québec, le dis-
tingué suffragant d'Ottawa fut élevé, cri uiêtn
temps que celui de Montréal, à la difflité,
archiépiscopaleý, avec le titre de Métropolitain
d'une nouvelle province ecclésiastique.

Mgr J. Thomaâs Duliainel reçut ]Ptnvestnre,
solennelle du Palli7m, de la-part de Son Emi-
nence le Cardinal TascIieruan, à Ottawa, les 2s
et 29 juillet de la même année.

Au nombre des décorations dont:ut r
J.3 T. Duhîamel, on remarque celle d0 Cliev-
lier de la Grande Croix, de l'Ordre Sacré et

«Militaire du St. Sépulcre, ordre qui fut établi
au Canada en I8S2, et qui a pour but de
porvoir -à la défense et au culte du tombeau

deé. N\otre-Seignieur Jlésus-Christ dans la ville
de Jé»rusaleme

Le zèle de ce prélat brillant s'étend à toutes
les oeuvres quni tendent à promouvoir les inté-
rêts de l'Eglise, commue ceux du pays. Ce que
nous pouvons principalément discerner dans
les différents objets du dévouement et du
p atronage de Sa Grandeur, c'est la protection,
la direction et l'avancemnent de la jeunesse
catholique, c'est le maintien et la conservation
d'une foi vive parmfi le peuple c'est le progerès
incessat de la nationalité canadienne a 1;%21l
de celles qui nous entourent Au centre d'une
population hétérogène, la mission de Sa Gran-
deur ne se borne pas seulement qu'aux règles
de l'ascétjsine; mais elle est à la fois religieuse
et politiquýc. Monseigneur accepta en 1885
d'être l'un des directeurs et actionnaires d'une
compagnie do chemin de fer qui-devra bénéfi-
cier largement A la colonisation dans l'immense:
vallée de rottawia.

Des mnandemnents très importants ont été
écrits par M1gr. Duharnel ; cntr'autres des plus
récents, nons citerons le suivant au sujet de la
publication et la lecture des journaux et des,
livres. Dans ces quelques extraits se révèlent
une grande hauteur de vues, cnri mme temps
que la plus profonde piété.

«-Mes très chers; fre& -éque a dc nombreux
cedmrs rmplir. gundesajilus gravesmn cotre-

" dit. est celui de garde'r intact, dans le coeur de ams
"<enfants spirituels, le dpetde lafoi t dela monde
< chrétienne.................... .... .........

', Dams kg jour% mauvais qu~o nn traeris. ewc
le "i 2't*ùsCft &rEgimS de Dkui sentenât que ce devoir

as impos aÙ eux de la manière la plus impérieuse. --

q cest la tristee dans ràm que nous le disoin,
<les gcns de lien nec se sentent ps &cg= alarmée
f or.squ'ils apprennent avec quell perversité, des

4 hommes méchants cherchent *. faire accepter lut la
" rcoe surtout, des enacagnerents contraires À la
= ~crne catholique--------------....2otre «vur

41d'évêquze est Plongé dans la doleur, en voyant que
c es memes hommes ne se contentent lm & de uilr.
<mais qu'ils écrivent une foule de jîurnaux et même
<de livres qJu'ils jettent en patmr & tous les ics et à

"<tontes les conditions de la vie.................
«<La presge en un feu immense danm nm sociéten

"<modernes--------...Admirable institution, quanad
" le>mblidsqte se propox-, conumeil le dovraittoujourà.
" dclair&! toutes lcs clacses sur leurs devoirs et leurs
" droits rffls. et de les encourager ainsi ala prat«Me
" de la morale chrZ-tinne 1 viitae apostolat beni
"<dé Dieu et; do egl toutes les fois que rècrivin
" défSil ce qiest sacré et se -fait le laotcctcur de et

« Une gravo question dloit maintenant Po présenkvr
<à votre (nprit, nmes très chers trireN es~ t elle-ci t
<nos journaux dii Canadla momt-ila rL4&sZ chrétiens

a dans leurs tendance-, et (Ou os-flous flous y alion-
e ner ou lesç lire indistinctermt?

< Avant do Tépodre, il convient cd'étallir une dis-
c tinction entro lesjournaux oehiLqucs et veux qui
<e le zont px.
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4 Quant ù ces derniers, les catholiques ne devraient
4 pas oublier quo tout journal ou toute !renae trai-

ttant e.>- of eso des questions religieuses, ne saurait
<leur étro permise ..........................<Parlons maintenant de nos journaux catholiques

< ou tout au moins rédigés par des catholiqunes ...
cD'abord, certains journaux, d'ailleurs bions et res-

t pectablc3, ne font pas une place convenable aux
"questions catholiques. Tout dCévoué à la politiquýe,

il semblent ne prendre et ne vouloir faire prendre
"<aucun intérêt aux choses de I'EgILse. Pour eux et
tpour leurs lacteurs, on dirait que le Pape, prisonnier
a au Vaticn es un étranger, et que les intéréta reli-
c.gieux n'ont aucune importance. Catholiques, notre
c<coeur bat avec les catholiques du monde entier et
t nous devons aimer è. connaître tout ce qui les -con-
cerne.............Cest à Pierre et aux Aputres,

e t e ur confiel~e Wndrgr l'Eise
<e Dieu. A eux de donner r*ensci,-ncment, à eux de

<ré#We la discipli ne, à eux enfin d'interpréter leu dé-
acisions do' rEghis Les journeites erin à
<jwiiai se le raipeler et y conformer leur Inaniére
<d'agir. Alors,.-ils seraient plus prudents et ils ne

sepoeaent pa compromettre les intêts sacrés
idelareigioli dndes qucrlledeat oderiva-
l itê,et la politique eemme s'ntovri oujoUrS
<plus libre et pl us aesuree. »...................

Condamnant ici les mauvais feuilletons des
journaux avec leurs trop légers ats divers et
leurs détails d'ld.toire scandaleuse, MonsEi-
gnieur ajoute:

q<Ce que nousr'enons de dire des journaux, eap-
iplique égalemnent à une foule de livres publiés denos
sjours. La foi y est bafouée au nom d'une ranue

c<science et la morale y est insultée amm réserve
<aucune ................

e<En terminant N. T. C F., nons tenons à le répé-
< ter, ces observations ne 'visent point nos bons jour-.
<naux dont personne plus que nous n'apprécie le
" dévouement de leurs rédacteurs. Ceuix-ci, en
< travaillant au lien du piys, travaiillent pour Dieu
<et pour rEgliiqr _ _. Enor~z ldezloe Nous

iajouteronr. néme - Payez fidèlemnixt 'vos z1onne.
<mnents. 31ai4soýyczsr'vsgre n li js
as introduire Zres de 'vous ceux qui 'viennent sous la
<peau de brebis et qui ne sent au fond que des lions
<rugissats préts i vous dévorer. Preniez grepu
plarticulièrem)ent i ne jautais 'vous abonner i cms

<oraxetaù ces feuilletons qiont été condamnés
<nméent par l'autorité ecédiatique; prenez

« garde àne jamais les lire.,

Parmni les orateurs sacrés de nos jours, i
J. T.. Dubamnel peut être classé avec ceuxe
prernier ordre. Dans sus sermons et discours
une forme tout -à fait scientifiqnc s'unit à un
fonds très solide de Sen chrétien. L'esprit
des Saintes Ecritures qui s'y mùleý, fait.de son
élocution oratoire, un agrezable cnsemble qui

z7éèvepluôtan sublime qu'au pathétique.
Iffis 'élquece sey soutient toujours

Voici la généal%-ie du premier arcev&quc

et d'Amne Francliard de IsW--e, L%ïCché de
R.ouei. France: iarié le 2! Oct. 1*6 &Chaun,
P. Q.. àoAngéliquielgie fille de Xajéli.
)>reici de ce noin, dc Chainplain.

11.-Dubamnnel, Louis, fils, baptisé à l'lle du Pas, M3
Se 4.1706: marié àContecour, P.Q. avec Françoise

M1.-Duhaniel Louis, fils, baptise ........ marié
i ContrecSeur. 9 Fév. 1756, avec Marie Joseplito
Lamoureux, fille de J. Baptiste (111e>

WV.-Duhainel, François, fils, baptisé en 1760;
marzlé une prémxére fois à. CorntrecSeur, avec, Marie

Louiso Beiupré*; une detuxième fois le 22 janvier
1798, avec Marie Angélique Meunier, fille de Fran-
çoms

V.Dmd Frnos fil., baitisà,.. ai
à CotreSur P.Q. e 4juillet 1825 avec Marie

Joeeplite Audet, fille de Augustin Audet (Père et
wicm de Sa GrandZeur.)

VL.-Duaamel. J. 271omas, fils, b àts Acontre-
cSeur le 6 novembre 1841, ordonné pfr,14 déceni-
bs-e' 186, nommé Arcbevéque d7Ottau-a en 18OL

?Nusvyons de plus, dans la ligné des
ancêtresý, un homonyme : sSimon .Dused,,
bourgeois de Paris, et dont l'épouse .Maràe
Granadin, vint au Canada v'ers 1650, avec sa
fille CL5menc4, qui fut la troiiée religieuse
hospitalière, dite S&ur -Marie ClEmeaoe de
lUn ca m41imi. Cette dernière, née à Paris en
1629, décéaa le 18 marc 1683, au nillieu, de sa
communauté à Québec.

Cette origine s'ailie donc avec noblesse aux
titres de l'illustre descendant dont rEgliso du
Canada s'hionore aujourd'hui.

Mgr J. T. Duhamel, archevêque d'Ottawa,
n'est àJé que dé quarante-six ans. On eerait

tent e irequ'il est le BRenjamin de l'épis5-
copat canad.!eu. Sa Grandeur, an 14 décembro
prochiný, célèbrera le Tin&t-cinquième an-
niversaire de a conseeratuon msrdotale,
période qu'on.est convenu de traduire par les
mots sacramentels des nomd'argent.

Le buste de Mgkr Dubzunel n'est pas consi-
dérablement constitué, mi la physionomie
fortement accentuée. Cell"c démontre une
belle grandeur d'irne, unie à un air alaes-
tueux, smm arrogance Le physique quoigu'-
avantageux, par une stature bien proportion-
née le cède toutefois àla force morale qui S'en
détarle. Le frout est très découvert, le regard
purtculi&-cment doux ne manque pus ausmr
d'être vif ; leà iraits e geéral dessnés avc
plus ou moins de charmes, ont pour cicbet
principal une fermeté absolue. là figure qui
n'est pam maigre est un peu ovale. En somme
le type et parfaitement caradien.

J. HIMUa. Cuàxu-.4
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DE L

NO UVEWjLLE.FANCE.

(suite-)

(Néoe Xademoialc de Verch'-r=,)

Pour faire suite aux trois flérornes de la
Nouvelle-France mentionnées dans la Coxif&
rente de IL J. M. LSmoine (Ilj 'c re
d'offrir aux lecteurr, dc laLyre dtOr la primeur
d'un Important document que j'ai etl le bon-
,leur d'obtenir d'un antiquaire érudit, l'ihoii.'-
Table Juge Biby, au s"jet de Madame de la
Prade,L'béoyne dle Verchêres.

C mémxoires cn dehors de sa vuleur liisto-
rique.contient d'int&*ents données sur la
mie eigeuri*le de cette époqueLi, ecst pou~r-
quoi 3 y puise de longs extraits dans cette
reliq~ue de famille 19).

C lusieurs années après son M=nariaec
Tauien. de La 'Naudièrc,-dit lc métmoire que

(1) Voir la Iqre d'Or, page W_2
(2) Ce récit, a>oute le vue Bab3je le tiens dema

vieille taule, Mll. de LI Naudize, petite-fille se VIIé-
roi., murte à. Quibec le 17 mormr îs56, à rige
pusiazcal de 81=S

ua VêaDrabe 3511e de La Nanudère flat -,eadant
]9uioes suao à Qctb.c, la bone, la limite Vivantes
eaU. le P".a et le pr&eeýut, M moire,.- neaiem.on
*gré"-l et PUs itu"e la faibaicit r«eerber par l«s
plu haute p acês da"a llm oecwi. Sus Manières

ape et ctoiWes tous hiSSiitt pmense à l'aacieune
&ole, à l'andeunc uoblems frabçauae. Elle lut plus

<l'uoe " Ia ,t0e dem gouv.e2.Teuft.çéraux et de
ler tWlllet'. Pani Ceux-à 4étaiet-"d El;,, Sir
Edmsod Walker aud; Loed lioack. Apt @on
diord £Vga entretint une coureppondanee ami-
cale ave elle jnoqu'a mor

noua citons textuellemeit,-Mlle. Jaret de
Verchèrcs sauva la vio à son mai pou la
secondeo fois. Les Iroquois, qui ne pardonnent
rien, leur avaient juré une <'rauide haine -' raison
des affronts que l'un et Tl'autre le-Ur ax'.aient
infligés. Aussi, ne laissaient-ils jamas chaque
fois q'ils passaient à Ste, Anne de la Pérade,

dn le leur donner quelques marques de leur
rcs6cntiraent. Un iour, croyant sans doute
que ILf do La Naudiore était absent on qu'elle

porat tomber à l'Imprc visté, une forte-.bande
deuce cruels sauvages se présente au Manoir
seigneria;l au coucher du Eoleil, dans le mois
,de sptembre, avec l'intention évidemment de
faire un mauvais parti à ses habitants.

< Située à une faible distance des bords du
St Larrent, cette résidence se trouvaitase
éloignée dles autres habitations et les grands
arbres séculaires qui l'environnait en rendait
l'isolement encore plus complet. M. dle La1
Naudiére rctcnu au lit p~ar nunuml aigu et
dangerex, un vieillard dequatre-vingts ans,
une jeune servante de seizô printemps à peine
et la damne de céans en étaient les seuls occu-

pats dans le moment. Tous les canots cachés
dans les joncs, le chef et trois de ses sangui-
naires compagnons se dirigent en courant vers
la maison tandàis que les autres s'empressent de
se tapir derriè~re les arbres attendant sournoise-
ment le dénouement de leur trame.
- lt Madelon » de Verclières, bien heureuse-
ment, vit vdnir ces misérables et eonnaLissant
parfaitement leurs roueries, sempressa de fer-
mer la porte du logis, de la barricader du i eux
possibles pendant que la jeune fille sur se
ordres lui a-pporta et plaça ases cotés les deux
seuls fusils a leur disposition, les serviteurs
absen!s ayant emportés les autree.

siAinsi priSpar*c elle attend de pied fermes
bien décidée a ne pas les laiseer entrer dauta la
place, s'il est possible.

:A peine le chef et les siens étaient-ils par-
venus au liaut du larme perron qui ornait la
devanture de la maison, que, sans attendre
aucune interpellation de leur part, elle leur
demanda, dans leur langue qu'elle connaissait
passablement biien, ce qu'ils voulaient

< Le clhef, un peu surpris de se voir apos-
tropher de la soito par une femme, de lui
répondit doucereuscement qudil avait affaire à
3. doesNudée etdcvait luiecommniuer
des choses de grande importantse, ajoutant de
plus que- lui et tes compag~nons avaient faim
et soif et qu'ils eavaient Il. de La, iaudie4m
assez Uén6rcëux peur les recevoir et surtout
lenr fire> distribuer un peu d'eau de feu.

«<D'une v~oix ferme qui ne traduisait en rien
la crainte, de suite elle répond que son mari
est trop occupé, dans le moment pour les rece-
voir, et qu'ils font bien mieux de porter leurs



452 IL& LYRE D'OR.

pasailleums Convaincu alors qu'ils n'avait
afare qu'à une femme, ce rusé sauvage, après

avoir échangé: quelques paroles à voix basde
avec les autres aupirès de lui, élevant tout-à-
coup.le.ton lui dit avec insolence d'avoir à lui
ouvrir immédiatement sans quoi il allait se
frayer un passage lui-mêéme, ajoutant:

«<Nous sommes les maitres, ici, puisque ton
mari n'y est pas.>»

«Cette femme couragc.use savait a n'enpa
douter, le soi-t terrible qui leur était réserve à
tous dans le cas où ces barbares effectueraient
leur entrée, Son mari, témoin auriculaire de
ce qui se passe ne peut pas cependant lui venir
eu aide.' Que faire? 'Elle implore Dieu,
remonte son courage et leur fait savoir on te
p)eut plus éner&iqucment que la porte allait
leur rester ferméce au nez, et que sils ne déguer-
pissaient psau plus vite, elle prendrait les
moyens à linstant même de les faire éconduire.

«<Pleins de colère et sentant quils ne pour-
raient réussir dans leur affireux dessein îl'en
employant l'astuce par la force, ils se miret
en voie d'y avoir recours. Tout d'abord ils
tentèrent d'enfoncer la porte, mais ne par-
vinrent qu'à l'ébranler quelque peu seulement.
Rébutés ici, ils descendirent précipitammnut
le perron en poussant des cris terribles et
a'élancont vers une des fenêtres par laquw5lle ils
comptent bien pénétrer àl'intérieur, sans doute.-
Tous ensemble ils y déchargent leurs fusils
dasla maison. Les carreaux volent crn éclata
et les balles et le lomb vont se louer dans les
soliveau% ct les coisons. Ne donnt Pis le
temps à ses assiLatnts de r'assurer de lfet de
leur ic.u, prompte comme rKlair, armée do
ses deux fusils, madame de la Naudière se
jette dans l'embrasure de la croisée et les tire
succeivemcnt sur les deux sauvages qui sur-
pris de se voir rendre leur feu d'une mnanièire
aji imnprévue, crurent qu'en effet ils allaient
avoir à rencontrer forte partie; ils hésitent,
pni la liehnt pied emportant un dos leurs

léèement blessé à la jambe.
4 Notre IméroTe témoins de ce mouvement

recharge prestement son arme et en vide le
contenu sur ces barbar e'elle a l'indiscible

plaisir de voir disparaître à ses regards en
pleilne déroute, dans les ombres du soir. Ceux
qui étaient reszés en arrière entendant le bruite la fusllade, sentirent d'instinct qu'il dorait

v avoir résistance au Manoir dont les nWatres
étaient bi bien connus et ce qu'ils avaient de
mieux à faire était de retraiter sans perdre de

<E ffet, ce fut un sauve qui peut général
vers les embarcations où ils furent-tout aussitôt
rejoint par leur chef et son escorte, et tous

'é-oignent précipitamment dlu rivage sous
l'impression que M. de La Naudière etioles iens

sont à leurs troussa; c'es, une véritable
panique, Mais les épreuves de Mfadame de la

aud1ère n'étaient pas encore finies. A peine
les Iroquois s'étaient-ils enfuis que la jeune
domestique accourut auprès de sa itresse et
lui annonce avec effroi que la toiture est en
leu. Ce sont deux sauvages quni 1'y ont mis
,en lançant plusieurs flèches enflammées avant
de se retirer. Nouveau sujet de crainte et
d'inquiétude pour cette épouse dévouée, au
sujet de son miari.

< Avait-il échappé aux Iroquois pour devenir
la proie des &lmmnes?1 D'illeurs ce rusés et
ru6hats hommes n'étaient que cachée dans le
bois tout au près pour revenir saisir leur proie
du moment que l'incendie serait dans toute sa
violence. lle ignorait qu'ils étaient eux-
mêmes dans le moment- sous le coup d'une

trnd fraeur et se sauvaient dans le moment
detoutelavitesse de leurs canots devant un

ennemi imaginaire.
c Cependant, sans hésitations aucune elle

s'élance à l'intérieur et d'un coupd'oeil elle
mesure rêtendue du danger qui les menace.
Déjà les flammes montent tranquillement sur
le toit ýà pic de l'édifice et sont même sur le
point de s'attaquer aux grosse pièces du
pomble.

c Il fait calme plat heureusement. Avec
l'aide de la jeune fille et les faibles efforts du
vieillard dont j'ai parlé ci-desus, une échelle
est immédiatement appuyé sur le mur. On y
-monte avec un peu d'eau. Mais que peuvent
me deux femmes contre l'élément dévorant

dejà entièrement hors de leur contrôle Ma-
dae de la Naudière voyait le feu gagner peu
à pcu du terrain malgré ses efforts su.bumain
pou- ainsi dire, pour e arrêter les progrès, et
il était déjà à 1-initérieur lorsque soudatin elle
se rappelle que son mari cloué sur un lit de
douleur pouvait être exposé à un danger émui-
nent. Elle se jette à terre pour ainsi dire et
rentre. Déjà une épaisse fumée remplissait
la maison, le craquement des poutres en partie
embrasées et le pétillement des glamme se
faisaent entendre. Elle se précipite dans la
chambre où elle a laissé son mari quelques
instants auparavant, en appelant avec des cris
de douleurs celui que sou intrépidité avait fait
échapper à la fureur des barbare% mais qui va
périr maintenant peut-étre dans un brasier
ardent. D'un bond elle arrive aupiès dc lui et
constate qu'fil réalise parfaitement la position
extrêmement critique dans laquelle il se trouve.
Elle l'implore de vouloir bien fairm un suprême
effort afin de se soustraire à- une mort pies-
qu'inévitable, en se sauvant en dehors aveccelke

«<Non, je ne le puis p. %dit-il, car mes;fores
physiques m'ont complètce"t abandonné,
mon sacrifice est-fait, ajouta-t-il, et je suis prêt
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à rue soumettre à la volonté de Dicu qui, après
m'avoir sauvé du tomahawk, grAiào à ton
héroïme semble avoir décrété tout de mémé
que ce jour sera le dernier dema vie. «Adieu,
laisse-moi ici à mon propre sort.

« Elle le voyait là- dývant elle, calme et zéegué,
attendant l'instant suprême. Alors, cette
femme réellement extraordinaire, puisant dans
son amour le courage voulu. et trouvant une
force qu'elle ne s'était jamais connue, enlève
son mari dans ses bras, le trahioeon quelque
sorte au dehior*!t le dépose sui lherbe à quel-
ques a de la porteoi, épuisée physiquement
aussi bien qous ioralement, elle s évanouit à ses
côté. Au même instautune pluie qu i mena-
çait déjà depuis quelques heures, éclate avec
force et bientôt les flammes qui, le calme aidant
n'avaient pu trop fait de progiés, commen-
cèrent à s'éteindre.

cLes censitaires attirýés par la réverbération
ile l'incendie accourent en toute h!ite et bien-
tôt sous les généreux efforts *Ée leurs bras
Yioeoureux les lmmes sont tout à fait éteintes.
MjaÎe de La Naudière, -qui avait bientôt
repris es sens, s'empresse auprès de son mari

t oigneusemnent sur son lit,
Ze nssemaines plus tard, il reprenait son

tritvie ordinaime a-

Cest ainoi,-.dith M..Ll'by,-quc cette £cmme
d'une bravoure éprouvée, et d'une force morale
au-dessus de tout éloges, sai.-a son mari deux
fois dans la méne année d'uni' mort pji. sem-
blaitinéritable assurément Vintention bien
arrêtée des Iroquols était d'assassnerM. de la
Naudière et son épouse aussi Des sauvage
amis leur en donnèrent l'asurance peu de temps
aixès, et leur dévoilèrent tous lts détails du.
complot. D'un autre côté, si ML. de La Nan-
dièro n'eût pas été transporté en dehors il
aurait-été tout probablement asphyxié.

Ce simple récit,-ajoute encore,.& B&4i
m'a été fait par Elle. Marguerite de la Nau-
dière, petite-fille de.Mle. de Verchêres Cette

demoisellu avait beaucoup. deosa rdmre
elle en tenait prmaints côtésa. Va bravoure,
la force de c ractère. la franehisc étaient des
traits distinctifs chez'elle, ns compier l'esprit
servi par d'amples connaissances humaines.

Amon tour, jaotrai que ce manuscrit
inédit conigne des faits qu ne sont pas
raconté.- dams la relation de Mle. Marie Jarct~
de Verclbèras, ni aucune part dans les ouvra"es
sur 1lhitoire de la Nouvelle-Frnoe.

Ces remarquables données ne sont-elles pas
autant de leçons pour nous 1# (1)

Dans Madame de Champlain, nous voyons
ýLii femme noble, belle et jeune ; une vie pure
et douce, une bonté surhumaine.

Madame de La Tour déploie un caractère
indomptable, prête en tout temps à travers la
enerre et l'adversité da'.s toutes ses formes
iJmmédiates; et un modèle de dévouement
envers son mari.

Dans Mlle. de Verchêres, il nous faut admi-
rer ue brave jeune fille d'un courage %l'on
ne rencontre qu'à Ilige mûr; une intrépidité
mie battant dans un coeur de quatorze prin-
temps et augmentant avec les années.

Yoilà, aimables lectrices de la Lyre d'Or,
trois de vos soeurs dont vous n'aue pas à

Lai traduction, toute mauvaise qu'elle soit,
ne vous fera pas moins admirer ces caractères
d'élite qu'on ne rencontre qu'à de maes inter-
valles dans ce siècle de faiblesse et de sensualité.

IL Lernoine a en l'excellente idée de donner
sous forme de conférence, les- traits distinctifs
de ces trois grandes figures du passé, qui
jettent sur quelques pages de notre histoire
îmnumul&e comma une odeur de noblesse, de
bravoure, de dévouement et de zèle religieux;
de peindre ces trois héroïnes qui semblent nous

a~aatre dans la nuit des temps comme autant
d dtied flambeaux conducteurs destinés à

nous p~L:tr à traveas j'es -sinueux sentier de
notre eitence, comme autant de patr3ncs
p.our nos jecunes canadiennes, comme autant de
-modèles de fidélité conjûgae.

IÂUOTL IRENÂULT.
lioatmapy&
jullet, 1888.
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PaMh&rn Cautadic-BauDJmnc, P. M9.
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TiLLZ uz Là, POTREaIC
Xê..oiraet Lettres de fajUille-HIon. iffe GmO.
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Apologétique.

ECLAIRCISSEMENIS

VERTEHISTORIQUE

'sui: LES

<auB4* a w.m dent ne ftxrent ICI' Ieretiquel pour

On ne saurait trop le répéter: leinstruction
reiiueest la partie vitale -de l'éducation.
Q quenobles et précieuses que soient les

connatssanceslhumaines,elles nepenvent aboutir
qu'à former un corps sans -rie; la connaissance
de la religion est I'iimc ui doit les vivifier.

Selon la pensée du Z.P. Sczxouprs4 Jésui-
te (1), toutes les sciences profanes ne sauraient
empêclier la jeunesse de s'égarer bientôt clans
les sentiers de ce mnonde : seul;ý la science de
la foi, vrai flambeau de la vie -hnumaine, cou-
duira, ses pas dans la -voie de l'honneur et de la
féicité-

Cette science religieuase doit être solide: il
faut qu'elle jette de bonnes rinsdans les
jeunes ceurs, atin qu'elle puiszze grandir et se
fortifier dans le cour., <le l3 vie et résister à
toits les orages.

Causes des Attaques conttre
Iglise.

Si I'Erflise n'était qu'une création purement
humaine, on dlerait encore la proclamer l'in-
stitution la plus belle, la plus v-'nérable du
inonde entier : une société vraiment modèle,
dont l'o nstion appariit comme un chef-
d'oeuvref sagesse, et dont l'influence et l'ac-
tion tout entière tournent iv bien de l'huma-

(1) court alor4Irgc flerèign.

nité. Aursi l'a-t-on nommée à bon droit une
sociý»t6 de bienfaisance, la civilisatrice, la
grande bienfaitrice des peuples, qui-passe à
travers les siècles en faisant Iebien.

Malgré ces titres à la reconnissanc-e et. .au-
respect, l'.gglise se voit-en butte à toutes les
haines et à toutes les calomnies. C'est là un
~phénomnène singulier, dont il faut chercher
l'explication, non seulement dans les passions
humaines quie P'Eglise doit combattre*; -mais
encoice, et surtout, dans la fureur du démon et
des puissances des ténèbres. L'Eglise étant
nue oeuvre-de Diert opposée -à l'enfer, elle doit
essuyer les attaqueb de l'enfer, qui ne cesse de
la eom-bu.rTe, surtout par-l'arme de l'erreur et
dirmensonge.

Les fidèles tnfanta de l'Iise doivent se
prémunir contre ces attagÉ et se mettre en
état de défendre leur M&,de venger la
vérité.

Nous allons exposer quel nes-ns des acen-
sations les pis familièe é or poque> et
en démontrer l'injustice. En voici les titres :
L'i.ntlérance. - L'lInqui8ilimn - la Suint-
Bariléniy.-L'kdagonieme entre V4lioc
a la scinc.- le-smavais .Plps
-Les Croisades. -Le, grand lisme <Z' cci-
dent.-In Pouvoir tefflrci deiias J>pet leur
ingérence dans las gouLvernements duvilg.-La
réaction conltre le progye de la civilidatimi.-
L'1llicycliq uw et le ,Sý,s lZlît5 ouc condamnation
diu Libéralimne et (lesliterléecloerneg.

QuEsIo~- Qe vct-û zo ,rnzet sgni-
fecr gyncnd 0.& accu8c Z'EgZiÏe JI2N=OLERAXCx?1

l?,mro,,sE-Ce mot dans la bouce.o dea accu-
sateurs signifie, tantôt intolérance dogmatique
ou doctrinale, tantôt int4érancc praiue ou
civile. Dans l'un et dans l'autre accut-
sation est injuste.--Pour le montrer, il suffit
d'étaiblir ilistinctenment, les vraies notions des
choses.

1" Qu'est-ce que la tolérance ci liidirance
dog'matquas ? d guele uit VitoUbance dog-
mati:que de 1V.E-ls 1

Oný etendi par toltérance doormatigye la
doctrine qui crnseigne qu'il faut i*Urer toutes
les religions, qui prêche l'indifférence reli-
gieuse, qui laisse chacun libre de pratiquer le
'Culte qu'il vent, comme si toutes les reli onsf
étaient également bonnes, ou du moins indiff&s
rentes.

.Cette tolérance, on, pour mieux dire, cette
lkekren ie iuse, qu'on appelle sasi in-

îge2,renferme un principe
aussi impie qu'absude. En effet, on peut

à-
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l'énoncer sous la forme snivauite: le culte I'Eglise, sont les héêrétiqunes qui observent la
catholique, là jrotcstant, le juda7ïque, le mabo- loi de Dieu autant qu'i1is la connaissent. Un
métan, sont il est vrai, opposée entre eux: les païen mêème peut appartenir àl'âmiede 'E-lise-
uns brùlent ce que les autres vénèrent, les uns cair, Vourva 1utel 0serve la loi uÈaturclT, la
adorent Jéss-hrist les autiteÀ le biassphèment, Prbvrdcnce et la grâce de Dieu ne lui feront
les uns appellent un crime ce que les autres point défaut; et moyennant la foi en un Dieu
appelkçnt vertu ; néanmoins tout cela est rémunérateur et rédempteur, il sera conduit au
égaement vrai, également bon, égailement, moins au baptêmne de désir, qui lui procurera
aééale à Dieu. .Qa ne le vIoit i une la justiticatior. et ainsi, appartenant 11l'me
telle doctrine nie peut être a ppelée qu'une dé- de t'Eglise, il obticnidra le salut.

zson deDetd o ut;uengation L'intolérance de l'Eglise étant telleq'o
implicite de toute vérité religieuse. Donc la vient de l'czposcr, on voit combien les indiffé-
tolérance dogmatique est fausse et impie. rentistes on tort de lui en faire un reproche.

Au contraire, l'intoléranc dogmatique en- S'ils étaient conséqucnts, au lien d'accuser
oeigne l'obligation d'une seule religion véri- l'Eglise, ils devraient entrer dans son sein, en
table. On en peut énoncer ainsi le principe :vertu du i-aisonnemnent si simple, dont usa, dit-
de môme qu'il n'y a qu'un seul Dieu, ainsi il on, Hlenri IV, roi de France. Ce prince, cal-
n'y a qu'une seule vraie religion pour l'honorer ; viniste d'abord, voulant revenir au eioli-
et cette religion oblige l'humanité tout entière. cismedit auixinistres de sasete: D'aprte.

C'est~~~~ ldotned 'glise catholique, con- vous, on peut se sar ver dans l'Eglise ausiie
tenue dans cette formule: Bort de l.Egise que dans le calvinisme : d'apýs'Eglse il n'y
point de mat.-Cctte doctrine est-elle blâ- a de salut que dans soap sein;il faut donc
mnable t prendre le parti le plus sûr et entrer danm le

On ne saurait la blâmer si elle est vraie; or sein de l'Eglise.
elle est indubitable: c'est la doctrine de la 2' Qu'est-ce que lM tolérac<3 ort linowE
YVérité, du Christ, législateur suprême, qui a rance pratique et ciudile!? et quell de lin-
établi cette loi universelle: Qu ico-n que toérai2ce praiiqte (le t'Eglite cazAoliqe
mtireapar &zfoi et le Baftime dant le sein On entend en général par tolérance ou in-
de mmn E4i., sera saum e quiconque s'y te- tolérance pratique, la liberté, ou la contrainte

jugsera sera condamrm-LA4gliso ne fait pas extérieure en matière de religion.- Considérée
autre chose que de proclamer cette loi divine, du coté dc l'Etat la tolérance pratique s'appel-
ceeût là son intolérance. le tolérance civile et peut se définir: une dit-

Donc, 10 l'intolérance dogmatique de position dem loue, qi, permet le lib~re ezoreice
l'EglIa est l'intolérance de la -vérité, qui, ian- de tous leu culte, ou mêrno qui leur accorde i
muable de sa nature, n'admet aucune alliance, tous, vrais ou faux, une égale protection.-
aucune transaction avec l'erreur; qui, pure de L'intolérance civile est und reiticdion, legale
sa nature comme la lumière, repousse essen- appliiqttée à la liberté der cultes, soit en faveur
tielernent les ténèbres du mensonge; la vérité de la vérité, soit en faveur de l'erreur.
est tout ou rien; 2* l'intolérance de l'Eglkce Cette intolérance admet des degrés savoir:
cet l'intoléranc de Dieu même, ou si l'on veut, r une seule religion favorisée, les autres sirn-
la fidélité de rEýgliêe à prêcer la loi divine, pleurent toléréms-2* 'Une seule permise, les
et son refus constant de trahir sa mission en antres pro6critcs.-3* Une seule, mon pas sun-
transigeant avec liz mensonge. plenient permise, muais obligatoire pour tous

Toutefois il est important que cette formule: les citoyens, et cela sous des peines rigoureuses.
Hort de VFlie. ntde saZit, s'intendc dans -Quandl l'obligation d'un culte faux, ou la
eon vrai sn.proscription dela religioni véritable est sane-

Elle ne signifie point: Quiconue al'est pas tionnée làar des peines, c'est la contrainte, la
ceaMdiqe sera dtimnsi; mais elle veut dire violence on la perszcution religieuse.

que larelgio cthoiqu étnt blgatoire Que faut-il penser, an point de vue du droit,
pour l'uiversalité des hem mes, celui qui de la tolérance civile ? En prin4pe, la tol&,
refuse d'en prendre connaissance, ou de l'em- rance civile absolue est mauvaise et injuste,
tramer quand elle lui est suiffisamnment connue, contraire an droit naturel et divin. En effet,
se rend gravement coupable devant Dieu et la vérité a droit d'être protégée contre l'erreur,
encourt la damnation éternelle; en d'autres comme la vertu contre le vice, et l'ordre contre
termes, qu'aucun homme ne peut se saurz le désor&iz. le législateur e6t donc obligé de
s'il reste Aont de 1.F4UmIsepa *<zfaute, on bien, protéger, dàLns une juste mesure, la vraie reli-
sili W'qpartfens nis au corue ni d r'dmw de gion et de réprimer l'erreur, comme il est

Z'.~l&-r pprtniancopi de lEglisolg dcpoge l'ordre et de réprimer le
c'et êre emre de l'Eglise catholiqne; ceux désordre. Cotte obligation et de droit naturel.

qeî appartiennent seulement à Udme de indépendamment de la révélation chrétienne.
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Mais comme la révélation chrétienne cet nu
fait notoire dans le inonde, on ne peut cei faire
abstraction, il la faut supposer: et dès lors,
l'ohIi'atiop dont nouet venons de parler re3ntre
dans e d*:oit divin.-En effet, D)ieu, Io souve-
rain Législateur, a établi la loi chrétienne pour
l'humanité entière:- non seulement chaque
homme en particulier, nmais les nations et Jesý
sociétéca doivent être chirétiennes ; donc aussi
les législations doivent être chirétiennies, res-
pecter et protéger l'Eglieo de Jésus-Christ.
Peut-on dès lors établir en principe la qépara-
lion ou le divo>rce de l'Eqlise et (leZ'tzt
affirmer'que l'Etat ou la loi civile doit être
athée, c'est-A-ire, doit faire abstraction de
Dieu, et demeurer étranger à toute religion 1
Cette assertion, justement condamnée par
]l'E&Iise, est aussi con traire au droit divin qu'au
droit naturel et à la persuasion de tous les
peuples& Si l'Etat n'a rien A voir dans les

- choses religieuses come autorité, il n'en est
pas moins obligé de s'occuper des intérêts reli-
gieux, comme pouvoir protecteur de l'ordre, et
dc la moralité

Ncns venons d'exposer le principe qui
condamne la tolérance civile: il ressort hmé-
diatement de lartérilM catholique, et de l'obli-
gation imposée par le Créateur A toutes ses
créatures d'obéir ù la loi de Jésus-Christ-
Mais comme il arrive iuc les hommes n'obéis-
sent pas tous à lEvangmle, et qu'il existe à côté
de la vérité catholique divers faux cultes dans
le monde, le principe énoncé admet en pratiqune
des tempéraments, et l'on peut établir les
règles suivantes.

-Pv Quand un pays tout entier se trouve
en possession de la vérité, cest-à-dire, qn'il est
catholique, les lois doivent être catholiques, et
aider à défendre la vérité contre l'erreur.

-2, Dans Mn pays miite, où la vérité
catholique est la religion dominante elle doit
être favorisée; les cultes faux puvent être
tolérés, s'ils demeurent ino:ffensifs,.

-V', Dans un pays mixte, où aucun culte
ne domine, la loi peut accorder égale protection
à toutes les religions, tant qu'elles sont inoffen-
sives.

r40 Dans un pays mixte, oh l'erreur do-
mine, la loi ne pe"t psproscrire ni entraver-
la vérité catholique, Mime sous prêtextç qu'-
elle est danzercnse ou nuisible à l'Etat: car
elle ne saurait être nuisible. étant divine, inof-
fensive et bienfaisante de sa nature.

-50 Dans les payé totalement infidèles,
liéxétiues on paTens, l'autorité civile n'a pas
le droit d'emnpêcher la vérité catholique de
se prcduire on de se propager par voie de per-
snuio.-I.e roi infidèle est obligé, comme
toute autre créature humaine, de prendre con-
naissance de la vérité et d'en favoriser la pro-

pagntion. S'il agit auitremeUt, si, croyant
lieut-être que sa f-urase religioni est vraie, il in-
Wtedit la prédication de l'Evangile, alors on
doit dire, non -qu'il fait bien, mais qu'il combat
la vérité> et qu'il fait muai sans le savoir, trompé
'ar une tfusse conscience.

-G* là pers?écution n'es. permise, iii en
faveur de la vérité, ni en faveur de l'erreur.
J'entends la persécution proprement dite,
c'est-A-dire, la violence employée contre une
religioni ou une erreur inoffensive.-Mai»s si
une secte, ne erreur quelconque-cesse d'être
iuoffensive, devient turbulente et nuisible, ses
actes peuvent être réprimés com *e d'autres
délits : ce sera n chàtimcnt et non une ]per-
sécuitio.-De même, si dansý la-vraie -religion,
un fidèle, imembre de l'Eglise, tombe dans
l'hérésie ou dans quelque autre grand crimneiI
peut être réprimé par l'autorité ecclésiastique
dont il dé-pend.-LEglise a le droit d'inflilger
à ses su!jets, non seulement des censures, mais
encore, si elle le juge à propos, des peines ex-
térieures, en recourant au bras séculier. Dans
ce cas, encore une -fois, il y aura ebêtiment
lé<itime, non persécution (1).

lbe la question de droit passons aux faite:
Quelles onit été de tout îcnmpâ la legù<zion

et la conduite de l'E-glùe qu'ýon a tant accus&
4'ini>liran ce ?

L'Eýise, fidèle au mandat qu'elle a reçu de
J.ésus-Uhrist, n'a jamais fait que vprécli+ V'E
vaiagile: c'est-:à-dire, qu'elle a toujours pro-
cédé par voie de persuasion, sans uiser d'aucune
contrainte ni violcnme-Janais, elle u'a persé-
cuté ; mais dans tous les temps, comme son
divin Maitre, elle a souffert les persécutions&

Quanit à es propres enfat rebelles ou
égarés, lorsqu'elle a jugé à propos de les ebâ-
tier, elle l'a toujourd fait d'une main maternelle,
pour les ramener à résipiscence et ôter les
scandales.

L'histoire impartiale l'atteste à chaque page
Si dans quelques circonstances, des princes
chrétiens, par un excès de zèle, ont usé de
rigueur pour convertir des infidèles ou des
sectaires; ils-ont suivi leur insptio ?eson-
nele, et non les règles de l'Egl,,ise,.qu on nie
peut Gcl)arýer à cet égard d'aucne responsa-
biiité. Ir inquisition, établi par les Paps,-mo
prouve nullement le contraire, comme nous le
verrons 'plus loin.

Outrela distinction d'intolérance dogn.atique
et civilk qu'on vient d'expliquer, il e est une
autre d'un sens ape prsebllec't
celle d7intol4rance *è fait de doct-imi, de

j»-i.ticipe, et d'intolérance en, fait de eon-
wc.L'Eglise est pleine d'indulgec pour les

<1) Voir !3aln& Le proteatne eanmparé~ ax
eathoeimtaC, diapp. XMxv et-xxxv.,
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personnees, ello n'est intolérante <jue pour les
doètrnues mauývaises et les principes erronés:-
tout eomrne elle est intolérante pour les vices,
et pleine de miséricorde pour les hommes qui
en sont esclavea. Elle se codiduit selon l'ex-
emple de Dieu, qui déteste le péché et accueille
avec bonté *les pécheurs.

QUETIN.-QuL~rgprocAs fait-on à PlUý
gliu au 814)61 de L'INQuisfloN î

RmoNr,-Ona beaucoup parlé de linqui-
sition, ou en a fait une monstruosité à la charge
de I'EFliae; mais ces graves accusations sont-
elles fondées? LeIs faits qu'on allèn'ne sont-ils
prouvés-? Sont-ils justement appr&ciéb . Ne
prend-on pas des abus, que l'Egbiso elle-mmem
condamnue, pour les fruits naturýels de ses prin-
cipe et de ses institutions! -Quelle est en tout
cela la vérité ?-La voici:

On a ppelle ùanui*ition ue cour de justice,
tout à la fois ecclésiastique et civile, établie
pour connitre du crime d'hérésie et punir leq
conuables.1k tribuual"de l'inquisition à'apl;te.

(efty ves1 1200 quele 'Pape Innocent
MI i'institua dans le but de réprimer les Albi-

geois et les Vaudois sectaires, qui répandaient
avec leurs erreurs lesprit.de révolte contre les
deux autcrit. On s'effor-ça d'abord de les
ramener au devoir par l'instruction et la per-
suasion; mais ces moyens ayant été reconnus
impuimants, -le pouvoir ecclésiastique et le
pouvoir civil, également menacés, senuircnt
contre l'ennemi commun : le premier prêtait
sou concours pour constater le crimes, le
second pour appli9uor le chAtinient Telle fut
l'origine dé l'inquistion.

-P faut distinguer l'inquisition romaine et
ecclésiastique pro>prement dite, de l'inquiÈîtion

esanle.
10 L'inq'uifition ocaEsiasiguel au point de

vue dii droit fut une institution juste et sage
(1), en harmonie avec les principes qui gouver-

(1) Une des picinvalee obligations des Pape et des
Evêques eut decOrnuLtr 1'héalae, toutea les fois
qu',?Ue paraît en vertu de l'auttrité doctrinale et
pýnaoa qu'is tiennent du Christ. L'accompbss-
ment de ce dcvoL- les ollii% d'une part A.constater
les erreras, et dePlautre, à en empt-cher la propgia-
tics, soit par voie de peruasion et de douceur, soit.

rr beuioyen des cliatiments. Or, tel est le but do
~ecdâaatq~-flest- vrai que, d'après

Etre employée dans les tiuax-enn 'in
comme elle rét« généralement dans lus tinaux
aécmlies de Péfoque; muais il est 'vria aum si les
dpsitins les plus minutieuses ont été arrêées par

l ampour prévenir tout abus pismible de la forceo

riaient alors la société.-Au point de vue des
faits, ce fut un tribunal de réconciliation plus
encore que de sév rité; et nul tribunal n'a
jamaiis agi avc plus do douceur. ioua en avons
iuncpreuve dants le célôbra procèsA des Tem-
pliersa: ces accusés- domandèrent comme une
grâce a être jugés par l'inquisition, plutôt que
par tout antre tribunal.

20 kquiition ey.agno7i. - L'inquisition
établie en Espagne des le xne siècle, fut adop-
tée comme institution de l'Etat par Ferlinand
et Isabelle, en 1481. DUs lors elle fut un tri-
bunal, plutôt royal qu'lecclés-iustiquie, dont tout
lepersoiiel, tant prêtres que laïcs, était nom-

méprle souverain, et soustrait à l'autorité de
C'était un( nsruen dans la main de.% rois

d'Espagne pur faire triompher, avec la foi
elirêîienne,la nationalité espagnole des com-
plots des Juifs et des :Man res-L'iniuisitioin
d'Espagne n'est donc point l'ouvre deol Eglise:
les Papes l'ont même désavouée, en protestant
contre l'usurpation de leurs droits et contre
la sévérité de quciques inquiiteut-.-Con-
ciins que, s'il y a eni des abus en. Espa&ne,
ce n'est pas une raison -pour incriminer
l'JE-lise.

& n'est pas non plus une raison pour conm-
damner absolument l'institution elle-même.
Grûee à ce tribunal, l'Espagne a échappé aux
liuraeurs des guerres de religion, qui ont en-
sanglanté tout l'Europe; et elle a contribué
grandement à sauver ailleurs les intérêts du
catholicisme (2).

D'ailleurs les abus sont loin d'avoir été aussi
énormes qu'or l'a -lit. L'inquisition espagnole
n'arrachait pas les hommes à la foi de kc ars
pères, comme l'inqusil"o anglic'ane et celle
qui fut pratiquée ailleurs. par les hérétiqncs ;
elle n'e.xerçait point a juridiction sur les infi-
dèles non baptisés, manis sui les apostats et les
relatifs ; particulièremnent dur les Juifs et les
Maures qui, convertis en ipparencese livraient
ù de sourdes menées contre l'Eglise et l'Etat.
-1e iun'ement dii Saint-Office se bornait à
déclarýr Îa culpabilité on l'innocence de l'accu-

(Cf. E3 nerici, Diretorism inqufsitorunt,=mn

cL'inquisition est (le sa nature, bonne. douce et
«<conserratrico :c'cst le caractèto universel el inefYfi-
< çablc do tcute institution ecclésiastique'; vous le
<vçuyez à Roie, et vous 10 verrez partout où
c<lEglise comnrdera. Mais si !a puissance civile,
i adoptant cette nstitution, juge à propos, p~our sa
< propre sùrtté (le La rendre peus igvere, l'gise

qc7n répond plus-.P De Maistr, Lettre d unr gent il-

(nVoir Ranke, L'Ej<pe pendant les xvie et xvue
six-es, chap. ni, l'itqitisilioa.

(2) V. Bainrés, ouvrage déjà cité, chapp. xxxvz et
xxxvii.
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sé ; et les Peines, prononcées ensuite par un
antre tribunal, étaient conformes à la justice
criminelle du pays.-Le nombie -de ce qu'on
appelle les victime8 de l'inluistion, ainsi que
la rigueur de leurs chAtinients, ont été exagé-
rés outre mesure. Les prisons de lînquisitxon
étaient plus salubres que les autres, et les auto-
da-fi (1.) étaient le plus souvent des spectaciça
édifiants do rétractation et de pénitenea.

En Espagne rien ne s'est parssé dc, camupa-
rable aux massacres, aux persécutions exercees
par les pro testants contre les catholiques, en
France, en Allemagne, on Hollande et surtout
en An&leterre. On compte par centaines les
exécutions de HIenri V111, et celles d'EliEabetli
sont innombrables. Cette reine sanguinaire a
fait mourrir, dit Cobbet (2), plus de monde
eni un an, que l'inquisiio pendant toute la
durée de son existenco.

M.L-La SaIut-Bartheleiny.

sQumrlo- Quel est l& fait Aisiorique d-
.qil6 80u,6 le nom de U. SAIKtz--B.AXiTuELmy
Rml'ous-Ou entend par la 8ait-art*-
Z.~yle massacre des Iiuo'uenoté, qui eut lieu

cn Frailce, la nuit avant Pf fête dle Saint-Bar-
tliélemy 1572, sur l'ordre de Charles 1X,
influencé par les conseils de sa mère Catherine
de Médicis.

C'est un fait avéré, et maintenant Lors de
toute contestation, que la Saint-Barthélcmy fut
avant tout un coup-d'état plitique., par lequel
Catherine de Médîcis von lut abattre le7parti
calviniste, dont l'amiral de-Coligny -tait'l'âmte
et le chef (3). Il est vrai que le Pape Gré-

(1 emot signifie acte <le oi: c7était le nan, qu'on
donna=t à la eérémonie publique, Par laquelle se ter-

miaent les procédures do l'inquisition. Un auto.
lif, e consistait dit BéLfelé, ni à brûler, ni a

=gorger; mais, en partie, à déclarer libres ceux qui
avaeut été faussement accuses, et, en partie, à ré-

concilier avec l'Eglise les repentanta qu avaient
achievé leur pénitence. (Voir Iléfelé et le, reuves

eli redans Le CardLnca Ximaîes. net.
ouni13,chap. xvrz, page M,7)

(2) Lettres sur là réforme en -4 ngleten-e
<3> Peu de temps avant la Sant-flattlit-lemv, l'a-

mirât de Coligny, ayant failli périrvictinie d'un assas-
sinat: juea non sa iuson,que leccoup était parti do
la main e Catherinie. Son opinion n'vtait point un
mystère pour la reine-inéxo; laquelle redoutant its
conséquences d'un crime avorté, et résolue de les pré-
venir, prit rapidement son parti. .&ssmirle du concours
de~ son fils Htnri d'An'ou,, des ducs de Nryers et de
RetaT, du miaréchal de Tavannes, du comte d'AîîgýouL
léme et du chancelier. de Biraguec, elle parla au roi
d'une conspiration formidable des huguenots, qui
allait éclater, et qu'il fallait prévenir en tounant
contre Coligny et ses amis les coups qu -sm dient
contre le roi et ses stujets les plus dévoué. (Cft Lin-

Si l'on envige ce triste événement d'un regard plus

goiro XIII, mal informé par un premier ral-
ýport, et croyant que la roi de France venait
d'échapper à un complot des sectaires, fit
renldre grâees à Dieu ; nmais bientêt, mieux ini-
formé, il condamna ixautement cet acte de ,bai-
barie, inspiré par une politique inhumnaine, et
auquel fti lui ni le clergé n'eurent aucune part.
Le Te Deum, ordonné alors par le Pape, est
aussi naturel que les lettres do-jéliitations,
écrites par les souverains d'Europe au roi Lonis,
Phi W, ap1rès9 qu'il eut échappé aux Coups de
Fiesehl il'Alibaud.-Pourquoi donc en faire
un crime à l'Eglise I D'aillours, encore une
fois, pourquoi toujours parler des victimez, de
la Sa nt-Barthélemy, dont on a tant exagéré le
nombre, et jeter u voile sur les victimes mille
fois plus nombreuses de l'intolérance protes-
tante cu Angleterre et ailleurs?1

]KV.-Autagonlsme entre 'IIXU. et la&

OnJo'roe<--LE~Zsedit-on, est ennernie
de la àcience. .B&ee sur une tvkioq'l
faut croire, ele impose auxe inte Iligen ces8 le
Joug 'ille foi senue et aveugle; or, ttnè tele
fozi et o ~se à Za scienc comme Z'o3scurit4
a la litinxer

RErmosnE-1 L' EË ise n'est ennemie que
de l'ignorance et de 1errent; elle fut toujours
l'Arme et la promotrice des sciences et des arts.
Toute l'hiritoire est là pour attester qu'à
lEglisc sont dues la conservation des lettres
au moyen âge, la création des universités et
autres écoi.es par toute l'Europe, l'ipxpulsîon
donnée -à l'arcitecture et à tous les arts libé-
raux. Des faits aussi notoires devraient impo-
ser silence à tous les accusateurs.

20 La fo1 dn chrétien n'est PaU une foi
ai"eugle: en croyant à la parole de Dieu,
nous voyons clairement que nous ne saurions
errer: et la raison elle-même commande à
tout homme de soumettre son inteligence à la

étendu, on eau dé-ouvre une cause multip1e. Nous la.
trouvons, dit le P. Gautrelet, dans les pri=Cape de
rébellion publiés cn France par les disciples de Lther
et de Ca1vin, dans la guerre civile trois fois rcnou-.
velée, dans les conspirations incescntede rëfornés,
etc. :ensuite dans l'ambition et la politi ue ombra-
gcuse d'une femme, aussi mauvaise cathdique*qne
méchante reine, Catherinie, de Médicis ; dans la Za
blesse de Charles IX ujustement fatigué de 'rinsa-
tiable ambition deoColigny, de ses tentatives révolu-
tionizairea et des menaces de ses partisans, crut, en
cédant aux prières de sa mère, n'exercer qu'un acte
de justice dans des formes extraordinaires, suffisam-
ment justifié à ses yeux par la station d
oùl il se voyait réduit.-qautmlet, Divinité ic =11t:
cathoL d.fmonia*, lettre 85.--On peut consulter aussi
.Audin, HÏàsL de la Satint-Barhêemipy; George Gandi.

etc., dans la Revue acs qu est so.s historigues, 1866.
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révélation divine qui nous est proposée dans
les enseignements de la foi.

30 Enfin, la prétendue oppoition entre la
foi et la science est une chitMmre, qui se dissipe
dès qu'on distingue nettement les choses.

Qu'utce que la foi 1 et qu'est- que la
8CietiCo 1

La foi, ou les dogemes de la foi, sont des
vérités révélées de b)ieu; la science, oujles
vraie enseignements de la science, sont dçs
vérités. connues par la raison. De part et
d'autre il y'a vérité; donc-il n'y a point d'op-
position, puicqu'une vérité ne saurait être
opposée a une autre.-Ces deux ordres de vé-
rités émanent de la même source qui est Dieu.
Lien voit les vérités scientifiques comme les
vérités dogmatiques, et le rapport qui les unit;
il n~ous fait connaître les unes par la lumière
de la raison, et les autres, par la lumière de. la
révélation, cest-à-dire, par sa parole. -Aucune
opposition réelle entro ces.deux ordres de vé-

nign'est donc possible, lors même que nous
ne comprendrions pas comment elles se conci-
lient ensemble.

Mais il y a ne différence qu'il faut remar-
quer. La foi, ou la parole de Dieu, n'est
sujette à aucune erreur, tandis que la raison
peut se tromper et se trompe souvent. Voilà
pourquoi, en cas d'opposition apparente, il faut
toujours donner la p référence àMl foi.-La foi
et une règle irifallible qui empêche la raison

et la science de s'égarer. Elle n'est donc nulle-
ment opposée à la science; au contraire, elle
en est la sauvegarde et la promotricc, puisqu'-
elle la laisse s'appliquer à tout ce quni est de éon
ressort, et qu'en même temps elle la maintient
dans la vraie voie et da'ns le vrai progrès.-
C'est pour s'être affranchie de cette tutelle
bienfaisante, que la science à donnb et donne
encore tous les jours dans des erreurs aussi
monstrueuses que funestes.-Mais on nous rap-
pelle la condamnation de Galilée.

OnJEcrisN-La8tronom Galilée fut, dit-
on, traité c'Aéretique, periiecuté et epion

ar inqietio, puravoir en.ecgne, arè
canfeCo<pernic, que la terre tourne

autour du soleil. On& ajoute que e'e&t là~ uie
preuve évidente de lintol6rance de Zl'Egke d
son' Îgnorance, de sa fallibilité, do son oppo-
sto au prrs de la e r-en ce.

1?i.oNs-Cctte objection eontient un peu
de vrai, mêlé à beaucoup de faux et de caloîn-
nie: le faits ont été étraRmnent travesti.
Voyon!s tes faits dans leur rèlt et sous leur

au joui.

- Galilée, savant astronome et philosophie dis-
tîi'gné de Florence, adopta l'opinion de
Copernic sur la rotation de la terre, et essaya,
deola dé6montrer. C'était au commencement
dut diie-septième siècle. 1l heurtait les idées
péripatéticiennes qui ré&naicnt à cette époque
ý, et troublait des esprits peu capables ulors

eI le comprendre. Sur 1'ordrù.du Pape Paul
V, ses doctrines furent examinées à Uom'c en
1616, et condamnées, d'abord par une censure
du Saint-Office, ensuite par un décret de la.
Congrégation de l'index.

Voici les deux propositions censurées par les
théologiens du Sutnt-Office, la première, coin-
me hérétique, la seconde comme erronée: 1
Le soleil occupe le centre du monde et da~
aucun mouvement loea.-2 0 la terre n'est
pas au contre du monde, ni immobile, mais elle
se meut tout entière sur elle-même d'un
mouvement diurne.

Galilée, ayant promis à Romne. de ne plus
défendre ni enseigner ces opinions, revint,
tranquillement à Klrence et reprit le cours de
ses travaux scientifiques.

En 1032 il publia ses Dialoguaj sur les gy&s-
t.èmes de 1->olE'née et do Copernai, ouvrage où
il soutenait les opinions proscrites en 1616, et
s'attira ainsi une nouvelle condamnation du
Saint-Office, avec la peine de l'emprisonnement
(22 juin 1636)-La peine Tht immédiatement
,commuée , par Urba in VIII, en une réclusion
dans les Jardins de la Trinité-du-Mont. Gali-
lé? y garda son domnestique, et eut toute per-
mission de recevoir des visites. B3ientôt il
reçut l'autorisation de retourner à sa maison
de campagne d'Areetri, à un mille do Florence.
Il y mourut tranquillement, le8, janvier 1648

(2).-lei sepéetent deux questions.
1' Que eire des persécutions dont Galilée

fut la victime, des chiaineS, de cachots, des
tortures qun'il eut à subir de la part de l'inqui-
sition ?-Le résunmé historique qu'on vient de
lire, montre assez que toutes cea horreurs ne
sont que des romans. La vérité, que la publi-
cation complète des interrogatoires de Galilée
nous fait connaître tout entière, se réduit à
une mecnac, et cette menace même nie fut
qu'une formalité5.

20* Les décisions portées à Rorne en 1616 et
en 1636 contre le mouvement de la terre, ne
sont-elles pas erronées 1 et dès lors, ne consti-
tuent-elles pas une objection grave contre
l'infaillibilité doctrinale de o'g ito du
Souverain Pontife l--IN'ous avouons que ces
décisions sont erronées quant au fond ; car le

(1) Des eavants ditngués, tels lue Tycho deflrahê,
Bïèon de Vérulam et Descaztes, déteàclaent le sys-
tème de Ptolémée, et se prononçqient contre?
théoie nouvelle, encore défectueuse en elle-=me.

(2)Voir Gilbet Leproeès de Galilée, Louvain, Pee-
tmrs 1809.
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SyRtènhi astronomique qu'elles condamnent, est
admis de nos jouis comme, ýdémnontré; inaik
quait à l'infaillibilité doctrinale. do l'Eg]ise et
du Souverain Pontife, elle est hors de cause.

En effet, l'infaillibilité doctrinale suppose uno
définition du concile Secuménique, ou du Pape.
parlant ex~ cathedra. Or, dans l'affaire de
Galilée, il n'y eut jamais de définition papale
ou conciliaire, mais ue simple sentence de
théologiens, qui, ne représentant pas lEglis
enseignante, ont pu se tromper. Il est hien vrai
lueces théologiens étaient autorisés par le
Papelpour examiner la doctrine , mais il est

démontré, que ni Paul V ni Urbain VIII,
quelles nue fusset leurs convictions pe-son-
nelles, n ont jamais port ni ratifié une coni-
damnation soenneIl et publique des opinions
du célèbre astroom. n cela même sel
manifeste la providence de Dien assistant son
Eglise; puisqu'en un temps, où la majorité
des théologiens croyait fermement le système
de Copernic contraire aux Ecritures, Dieu ne
permit pas que l'Eglise prononçât contre lui
un jugement solennel.

ID n'y a donc en qWuune sentence (1) de théo
loiens faillibles ; l'infaillibilité, tant de l'E-
glise que du Pape, est hors de cause.

Ce n'est pasý cependant à dire que les cou-
grégtions romaines n'aient aucune autorité, et
qu'1il soit permis de mépriser leurs déérets.
Une Congrégation, instituée *pour examiner
les questions doctrinales et veiller à la sûreté
de la foi, a le légitime pouvoir d'interdire cer-
taines doctrines, que les circonstances rendent
suspàctes on dangereuses, bien qu'elles ne
soient pas fausses. Une semblable prohiibition-
est une mesure de prudence, ayant force
obligatoire, mais *n est néanmoins essentielle-
ment provisoire de sa nature. Elle a. pour
effet; non d'arrêter le progrès de la science,
mais de rendre le savants circonspects et de
£ révenir leurs écarts, en les forçant d'examiner

fond leurs systèmes.-Quant aux décrets
définitifs en matière de doctrine, qu'on appelle
déeflnitiona, ils ne sont pas -du resaort deus Con-
grégations, mais la prérogative inaliénable du
Pape et du Concile.

R. P. ScHouPPr; S. J.
(A continuer.)

(1) Gomme on était persuadé que le système patron-
née par Galilée était contraire à l'Ecriture sainte, et
comme, au point de vue de la science même, la ques-
tion était-encore indécise et soulevait une vive con-
troverse, on voulait-par cette sentence, qui était en
même temps une mnterdaction, empêcher que les
sciences naturelles ne prissent une attitude hostil à
la foi révélée, préserver celle-ci des fluctuations des
o.pinions individuelles, tant que la controverse scien-
tifique ne serait pas parvenue à un résultat. certain;
et avoir en m&ne temps une garantie de la fidélité
personnelle de GaU à l'Eglise, fidelité que lui doit
tout chrétien et à laquelle Galilée ne manqua jamais.

Caprice Poetique.

(Pour la Lyre d'Or.)

LA EMMEU CANADIENNE.

M<e touriste qui foulo un instant nos rivages,
>.utrefois habité par des hordes sauvages,

eraint-il de rencontrer au bord du Saint-Laurent,
6zn d'un long poignad qulu barbare errant?
car il nous cannait, adir03 -vietÔire,

'me ià venir rêver sur nos fiers promonicires,
Iroù son regard embrasse un féerque tribleau,

lmgesuspendne entre l'azuret l'eau!1
t*lorquil aper%it la femme canadienne-

1*41tmu qu e ielnoua donna pour gardlenne-e.
am utr 0ýet e putdésormais it avir,

1M son plus grand bonheur serait de la servir 1

eh bien, nons qui tivons sous l'attrait de ses charmes,
gous, que a douce voix console ent nos al.rmes,

oravissons le Parnasse où fleurissent lesve,
Mt poUr e tueilons mille bouquets divers.

~e iso,, asde mldes autres crëatures :
miles ont leurs iravers, mails aussi leurs droiture,.

.mer en leur honneur, tel nest pas mon désir;
Sleurs bres je fiss aisément ce pl air...

~usfme cndenne, oh!1 quel nom poétique!1

l'Pt comme il fait vibrer l'Aie patriotique!1
amlte, Iemy, Fréchette et Legendre ont chanté
blour à tour sur leur luth ce nom si respecté!1

0 .

londe ou brune, ses yeu; brillants d'intelligence
.Mclairent a figure aux traits pleins d'indulgence,
KCincarnat de sa bouche aux rome fit affront;

'cltde ses cheveux pore son joli front ;
=nun mot d'une reine elle a l'air, l'élégance!1

mnciipable de vivre au sein de l'ignorance,-
W'ayant pour cet état cqu glace et que fodui
Won esprit au travail ne livre avec ardeur
.ouiente la science, et, durant des anneÉs,
Wecueille des moissons de choses raisonnées.
Ela matin, franchissant la porte du couvent
wnstruite et diplôm6ie, elle dit : en avant!1
Sravalant de rehef sons le toit domestique,
Mlle étudie un art agréabloe pratique.

igodeSte, ô sublime et troi rare vertu!1
-Où donc te retrouver? dis-nous, où loges-tu?

=xMe voix pourraient me répondre, attendries:
Ue est dans tous les coeurs de Tos femmes chéries!1

oeilencel il ne faut pas blesser l'humilité;
Saisons mu ce sujet même la vérité,
Mt que a modestie embellisse notre Aine!1
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~ouce autantque modeste, elle souffre le bhirue,
gl parfois le relèv7e*avec habileté,.

ebdMant la finesse àla franche gaieté.
maus de nos foyers la folle zizanie
Mt fait régner partout la joie et l'harmonie.

a'est pour elle un bonheur d'assister l'indigent,
~ut abandonné par le riche souvent!t
9Lcevet du malade, elle accourt la première,

%amèéne l'espérance au seuil de la chaunière,
wenculque dans l'esprit des jeunes et des vieux
weout principe qui doit rendre l'homme pieux.
>.uX keimesse du pauvre, elle dresse la table,
W9adine en déployant un courage indomptable;~eriche avec*plaisi lui donne à pleine mnain ;

%,par elle, le pa7uvre héritera demain...

Monneur lui soit rendu 1 car aux jours de souffrance,
Mscortmnt le superbe étendard dé la Erance,

Stelle volait toujours au premier rang,
tà son pays son courage et son sang...

wi.ls ne sont plus ces jours où l'humble canaJdienne
leuequefois ripoatait à la balle indienne.

~aatesaint devoir occpe son esprit :
jnegeàasfilsla foifde Jésus-clhrist 1

lu.

oavoix,--ea douce voix à nulle autre pareille,-
iwnspire le respect et charme notre oreille;

e'iorateur, le poète et le vieil érudit
Meoutent cette voix que nma muse applaudit..

)9Mu savoir la raison du respect quieelle inspire,
Sons consulter ceux qu'elle a sous son empire,

etous nous répondront avec de fiers accents:-
yous savons que son coeur est pur comme r7encens!1

,Oui de nous oserait contester à cet être~ne telle -vertu, la plus grande peut-être?
iiserait, celui-là, (J'en appelle au lecteur),

%mum* de tous les siens coxmme un vil imposteur!1
Oui, la Canadienne est l'honneur do notre rie;
'sous sommes trèsheureux de marcher sur sa trace.
Or, le vingt-quatre juin, dans le temple avec nous,

Weueillie en son âmne, elle prie à genoux.
p.rsavoir longtemps, pur sa chère patrie,

iopoéles faveurs; de la Vierge Marie,
*impbante, elle ývient-voir ses fils orgueilleux.

teroulant des combats les drapeaux glorieux!1
t*I1e les suit des yeux, à l'ombre de l'érable,
sourit à leur bonheur qui semble inénarrable.

Wls »m eru rient ces rejetons Zaulois.
enui u eon du paya, de ses; lois!
1 )ieu, q'elle est heureuse et empressée!1

[1<amour del patrie enflamme a peînsée !
mlle -voudrait pouvoir-bénissat le Seigneur-
Weélanoer dans les rangs, marcher avec honneur!1

:mh 1 mais la convenance (arbitre tyrannique-
iomlat' e rhom-e seul, sur ce sol britanniquc,

s' dot affirmer à la face des cieux),
owpose à Iléroine un rôle précieux.
5andis que nous faisos ce douxpélerinage,

tber aupaveatsncmeugrnpesng,
'a plusporaptiuepeseunm ;

enfatprsocou atlpreabet..

* eoa exalte partout son hospitalité,
>utant que ses vertus et sa noble beauté;

ear sou logis (parfois une hiumble maisonnette
>britant une blonde ou gentille brunette)
Ww sauridt; contenir ceux qui veulent, le soir,
>'vides do bonheur, il son foyer s'asseir.
teéesso par la grâce et par la courtoisie-

)wnorant des flatteurs la tendre hypocrisie-
Ue sait plaire à tous; né-ne les inconnus

Xûe'approclient jamais sans être bien venus.
U!os ancêtres, comme elle, abhorraient l'étiquette
Mt savai.ent s'amuser à la bonne franquette

ýls modulaient gaiment et redisaient en choeur
Màs modestes refrains qui font battre tout coeur:

c Vive la Canadienne,
c<Vole, mon coeur, vole,
a Vive la Canadienne,'
< Et ses jolis yeux doux!>3 etc. etc.

ELI

tzEa femme canadienne a pour titre de gloire
Mno fécondité que vantera l'histoire :
Mwmense privilège offert par lEternel.

> celle qui comprend l'attribut maternel.
Mtilo à soa pays, cette mère admirable
Xemplit au Canada son rôle incomparable
>mvec un héroIsme inflexible, enchanteur,
Minspiré par l'amour du divin créateur.
Siendre peur ses enfants, mais tendre uns faiblesse-

tésirant éloigner le vice qui les blesse-
%ébecca d'un autre iige, elle veille sur eux,
Mt fait naitre en leur coeur des germes vigoureux-.
Mees enfants ont prouvé déjà qu'ils sont des hommes:
Moldats, prfêtres, tribuns, artisans, agronomes,
MIn mille endroits ils ont-je le dis fièrement-

tg6fendu notre honneur en luttant vaillamment.
Mt do nos jours encore, ils combattent ensemble
mur un autre théâ-tre où% la foi les rassemble;

>.dorant l'Eternel, ils défendent ses droits,
e!nissent leurs talents dans des combats adroits.
I@oucliê do leur amour, Dieu les immortalise
Mn voulant que l'un d'eux soit prince de rEgliso...

t4ouons la Canadienne 1 exaltons sa beauté,
Fa gloire, ses vertus et son urbanité!1

J. B. CÂOUErrx
QUÉBEC, li Aoiit lm8.

1?2*timd (le Z'aceotieitc: <La Canadienne, en géné-
ral, est belle, instruite, modeste, douce, charitable,

hèrolue.-Iob païen, qui honorait les idoles, avait
connu la Canadien ne, il lui aurait dressé <les autels. à
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(t'Our la Lyrc- dOr.l

GOM13ATE
DE

L'Âm-e Chretienne.
fla .atlita bnnInta.

Seigneur, Seigneur, exauce nies prières,
Et que mon cri plaintif s'élève jusqu'à Toi.
Je pleure anéanti sous le poids des misères:z
Mon Dieu, daigne abaisser ton regard jusqu'à moi 1

Mes ennemis, gonflés d'une infernale rage,
Ont dit:"11 Guerre àasonaâmel1 Il nous fautdes combats.
"Elle est notre domaineet son faible courageW
"A nos efforts constante ne résistera pas!"

Et la chair à l'esprit a déclari la guerre....
0et ouelles . clave, aveugle en ses désirs,

Voudrait, mervoltat contre mon divin Père,
Etablir dans mon coeur le règne des plaisirs.

Mais le noble exilé de la plage éternelle,
Par le ciel secouru, lui fat sentir sa loi.
Voilà pourquoi, mon Dieu, cette guerre cruelle,
Qui tourmente mon coeur et le remplit d'effroi.

Fatigué des labeura d'une lutte as tréve,
J'ai dit: 49Fmyosp, mon ime, au fond des flots amers:
"Lennemni du Jardin, qui sut triompher d'Eve,
"Ne eaura nous trouver datts 1'able den mers

On Lien, pour mieux tromper les détours. d'e ta rage,
«foWn des tristes, humains allons cliercher la paix,
"Dans l'horrible riduit de quelque antre sauvage,
"Où nul être vivant ne pLacerajamais.»,

Etie plongeai mun oel dans le rond de l'aLUme,
Mou esprit visita les plus affreux déserts:
Fartoutje vis Satan, pourpedes victn.
Prépare en secret des combatset des fers.

XM Dieu, qune devenir dans cette. triste vie,
Où l'ardeur de la lutte& consuumé mneso?
QuandpourWa.j voler ve.s lamsinte Patzie,
I>ourjoir àjauuas de l'éternel repos?

A force de gémir sur mia longue miteze,
Jeaistristemcut.Moceu emre hé
Trop longtemps accablé de ta juste colère>
Je meturs faible arbzhssea, sur niatige etché I

&jle vais, tu pleuvant, chercher la solitude,
Semblable au pélican caché dans le% roseaux,
Ou pareil auà hibou, "ui, plein d'inquiétude,
Pour fuair les feux du jour, visite les tombeaux.

Tu =7as briié, mron Dieu, comme uis léger brin d'herbe,
COMMeW une oembrerjai vu mes jours 1 .evaouir.
Mis@, Toi!1 dont la fureur écrase le superbe,
Quand je suls à tes pidveux-lu m'lakaxitr I

Non, nonr nmon divin, roi 1 Ta muprûtue puissance,
Il est vrai, frappe e t tue, et réduit au néant,
Mais aussi ta bonté te ports à la clémence,
Et tu dis àla Mort: Il 1ends ta proie à Pinstant t

Voilà pourquoi, Seigneur, je'nourris l'espérance
De voir bientôt finir le cours de mia douleur.
Je sortirai brillant de mia longue souffrance,
Comme l'or du-freuset doublé de sa valeur.

O snon Dieu, gloire à toi, gloire à ta bonté page 1
J'adore avec amour tes merveilleux dessins
-Tu tires de la fange, où leur sort les engage,
Les mortels malheureux, pour en faire des Saints 1

Z. B. M.

Am :-Je ne wyait au olim ..

Amis, parents, qui pleurez sur mia tombe,
Pr oiri :e m vat Dieu.

Il est neue où le plus fort succombe.
'Priez, priez: mon cercueil est de lent

Oh! 1'insensé, qui passe sur la terre
Comme un convive au milieu d'un festin.
Le juste Dieu, c'est un juge sévère

Amis, parents, etc. zU" 1

Oh 1 redoutez ce brillant Purgatoire,
Priezpourtmoi: pour font4am, jepriera.
MaIgre sas feux, 6-prison I qu'elle est noire,
De ines amsdijà &uisje oublié

Amis, parents, etc.

Amis pns méd.itez ces reproches:
L'onnouaiubie et ce sombre cachot.

Serat-il vrai qu'avec le son des cloches
Mon souvenir va s'envoler bientôt?

amis, parents, etc. VbéAo.axis
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Collaboration.
ils le pouvaient à la belle étoile, ou dans la
cabane pauvre des pêcheurs; et cee hommes
courageux, armés seulement de la croix, qui
faisait toute leur force, allaient ainsi jusqu'aux
conEns de l'Acadie. Le Père de- la B5rosse,
mort à Tadoussac, fut un de ces héros chrétiens.
J'ai vu avec vénération la signature de ce saint
apôtre de notre pays sur quelques-uns des
regi.tres de la Baie--des-Chaleurs

A cette époque reculée, que de fatigues, qute
de misères, que de souffrance ont endurées
ces bérauta du Christ et de la Civilisation 1
Mais aussi, quelle récompense les attendait!1

Au delà des montagnes situées à notre droit;ý
ily a de bonnes terres dont on a fait, en 1866,.
la paroiss de Saint-Mathieu.

Sainte-Cécile du flic est une paroisse de 38:
ans d'existence C'est un pays de montagnes;

offrant de très beaux points de vue: vous
diriez un nid d'aigle perchié sur des cimes
altières. Des échancrures, taill6es par la main
puissante de la Nature, laissent entrevoir, ia-

Il y a une quarantaine d'année> Trois- 2 >,parl4 unipa du grand fleuve roulauE au
Pistoles avait deux églises: celle d'en bas et Plied ces falaises En été, surtout le flic est
celle d'en haut. Chaque église avait ses "ar- une clharmante oasis pour l'homme des villes,
tisandont quelques-unsesont rinés àplader pour celui du moins qui r- des yeux faits pouýr
comme de vrais Nonnmandi. IL M1ali, long- comprendre les beautés pittoresques et acci-
temps cuté de Bécancourt, oùt il est mort était dente dc cette campagne canadienne; car il
alors le curé des Trois-Pistoes, et Dieu seul y avous le savez, des gens si drôlement con.
sait toutes les tracasseries, toutes les peines que struits que l'on peut dire d'eux: e OcumoAaimea
ces divisions ont causée à cet excellent prêtre at nion rWeunt. »

Cette paroisse a eu l'avantage de posséer,. Il est mort ici, il n'y a pas encore longtemps,
dans la "esnne de I. Edouard Gurhct un u ancien missionnaire de la Gaspésie: X. le
des plus beaux .coeurs de prêtre que D>ieu ait chanoine Desjardins, curé du Bit depuis un
créés. IL Guilmet a été longtemps mission- bon nombre d'années. Cest un autre cama-
Darm dans la GasPésie, et le bien opéré par cet rade de cllège et cc-paroissien de disparu:- ils
humme dévoué est incalculable. La dent se font rares aujourd'hui. IL Desjardins était
hideuse de la calomnie, quni est de tous les un prêtre zélé et dcvouè.
siècles, a voulu mordre et selr cette réputation, Quelques instants après notre départ du flic,
tout comme la calomnie pharisaïq1ue d'il y a la voie £uit la rive du fleuve, et de si près que,
dix-huit siècles a voulu tacher je caracère de votre siège et sans vous pencher, vous pou.
divin du-maitre. M. Guilmet-eet mort il y a vez vous croire sur l'eau. A droite, une mon-
deuxan Pset. tagne de verdure, igauce lawmrbornée par

Nous arrétons quelques minutes à Saint- lrhorizon, puis, pour romupre la monotonie,
Simon, prisse- voisine des Troi-Pistoles, et quelques les s'offrent gracuses à la vue. Qual
nous filons à toute vapeur vers le Bi, sans spectacle magnifique! Quel sujet pour le pin-
nous arrêter à Uant-Fa1imn cmu di~ peintre Paysagiste!

Les deux paroisses de Saint-Simon et de Nous faisos un point d'arrèt à la station du
Saint-Fabio ne sont pas susceptibles de beau. Sacré-Coen; toute jeune paroi.,e dont IL
coup d&augmentation, resserr6et comme elles le Sylvain a été le curé Nous entrons en gare à
sont entre deux rang&a dle montagnes, dont les anoe
unes, celles qui bordent le &uire, ont pris le Iuk
nom de NuaiQme la première de ces deux Cest ici qu'est le siège épiscpal de Mer

paosne date que de 1838, et Saint-Fabien, Lingevin. On mue permettra de ýdire q7uelquoe
de8 Avant cette époque, elles, étaiet mots de ce digne et vertueux péa
desservies par- le curé der, Tiou-Pistoles, dont Il Ya, dans ce monde, des -omes de bien
la date d'érection remonte à 11%3 ou par le qui ;nt )'417antag ou k. dimevatage (cela
curé de la pariss deRimousld,érigéecn 1701. dépend des circonsbtane et dus lieux) de
Puis, avant eu deux dernièrc dates, il y avait demeurer incompris de quelques-uns. Ces
les miwsonnir smuivint la cùtelogeautconuno lîomcs oeSdan% le regard tourn6 Tem

(Pour la L. r dOip)

Je racorne J
-Vicomte WÂLMU

('suite.)
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Dieu, continuent leur mission et s'obsItinent à
combler de bienfaits ceux-là' même qui ne«
savept pas apprécier leur mérite. Puis, lôrsque
la mort. est venue paralyser la main du bien-
faiteur, on -voit appairaitre la vérité sur le
compte de celui qu'on a méconnu jusqun-hi, ou
dont on a, en son vivant, amoindri les actes.
Justice indigne et tardive, ingratitude des
hiommes.

Avant d'être élevé à la charge redoutable de
lépiscopat, dans un évêché nouveau et relative-
ment pauvre comme l'était -Rimouskci, Mgàr
Langevi a été curé, et, là oà il a passé, il a
tnae dans le champ du Seigneur un sillon
large et profond, un sillon qui a porté des fruits
abondant-. On peut dire quel jene prêtre, il
avait déjà c<la nos "ie d »iz, et que,
devenu curé, il c s'outilait pour le service de
'E;glise, suivant la belle expression de Mgr

2 plus tard M. l'abbé L.angevin rendait des,
serviesimensces àla lhante éducation de notre

pay eni sa qualité de Principal de l'école
ormAle, à Québec. On a dit que la péda-
ggie exige beaucoup de pré?arations, de

flmières et d'expéine ai-U une sagacité
d'esprit et une liaute moralité decoeur. Qui
voudrait enireprendre de dire que Ma. le Prin-
cipal Lau evin n'avait pas tontesces qualités!1
Quel est l'Psttuteur qui n'a pas été bien aise
de suivre, dams l'cseigncm~ent, ses ouvrages, de

Mgr Langevin a pris son vaste diocèse à
l'état d'enfance : tout était à faire, à organiser,
créer, surtout anis ertames paties trop éloi-
gnées de Québee Et, dans lespace de deux
décades, qu'a-t-il fait 1... leour avoir la
réponse ai cette question, il ne s7agit que d'on-
vrîr les yeux. Le diocùse deltimouski et, de
fait, jugtement considéré comme étant un des
mieux administrés et cela jusEque dans ses
moindres détails. là comptabilité des fabriques
se fait avec une exactitude scrupuileuse; et
dans laplapardes paroisses, s*e tient un registre

sp alo e cur osIgne, au jour le jour, les
prnciîpaux évéaemcnts de sa localité. Ces
cahiers réunis serviront, plus tard, il rhistoire
de notre pays, et dans 50 an., dans 100 ans.
d'ici, cM humbles registres dajudhivu
dirent leur pesant d'or. Ils vaudront -alora ce
que valent irmaintenant, les cahiers de la 2Non-
'-eile-Fiunme Cet alo.s qeI lagnrton
bénira la mémoire de l'évêque de ilioulài
justic tardive des hommes.

Voyez-vous tous ce ]monuments qui font
l'rnement et la gloire de lx ville épiscopale? 3.
Quelle main les a érigés LeJ nom de l'évêque,
pour ne pas être gravé au fronîtispie de cM
monuments, n'y restera pas moins attaché di'une
uanit-rc impérissable. Cet lui et toujours

lui, cet évêque infatigable, cpu sest placé, durs
,toutes les parties do son diocèse, a la tête du
progrès bien entendu, le progrssu le rarport -

de l'agriculture, de l'éducatione d 'indusrie.
Il faut parler au passé, quanda il s~tdes

homniqa ordinaires; mais, quand il s'agit d'un
évêque comme Mgr Langeèvin, o" peut cm-
ýloW ]rl préscxt car sou oeuvre, qui est l'oeuvre

e (lratera.
Enfin, cet évêque, d'une science profonde et

d'une piété reumquable, a, su s'entourer de
prêtres dignes de oe beau titre. En effet,
pouvait-il faire un choix plus judicieux en
associant à ses travaux des hommes tels que.
le grand «vicaire Edmond langevin (aujour-
d'hui M1onsignor) et tant d'autres prêtres?

Si Mgr Liangevin se mnontre quelquefois
sévère pour les autres, il l'est encore plus pour
lui-même. Tout le monde sait queý, aemb le
à son frtère, Sir liector, l'évêque de Rimouski
s'impose un travail immense et qu'il ne néige
rien, pas même le plus petit détii.. Age guo
agit semble être la devise des membres de cette
famille vraiment remarquable.

4 Sachez que tout pouvoir egi par rindulgoecS,
Etl sêdtê produit rosëmoe,

a dit n auteur -bien connu.
Je terminé par une remarque dont personne

ne contestera la vérité- - -la 'bohté de coeur de
Mgr Eaugevin est à lrégal de ses vertu acer-
dotales. Ces un coeur compatissant qui -ne
sait rien refuser: ce sera probablement son.
plu beau titre devant Dieu et devant lms

hMImes, qu'il a si bien aimés.
A flimoudki, Tous êtes dans le pays de la

légende, cette douce poésie derRistire- M9.
Jl-1J Taché, écrivain de première force et
conteur chiarmant, en a écrit de fort belles: je
vous -renvoie à lui.

Il y a ici un embranchement qui va de la
ligne prncipale au qqai, que vous voyez là-bas.
C'est Zl1 q ne se débarquent les malles d'Europe
une fois la semiaine.

Ze village de lUrnonaki, un dus plus char.
mants du pays, est une placed'eau fort rocher-
cliée. On y trouve deux bons MtIs tenus par
deux cousins: l'uFn, à l'extrémité est du village,

IaLM Amable Sant-laurnt et porte le nom
ae1Irzr~Suîx'Lauume;l'autre, par X.

Fmunçols Saint-Laurent et sou& le nbm de:
flêm »x 1tnsonàx situé à l'ouest. del'lie

Sqaint-naclet est une. petite station où lka
ooies de grande vitese rî'arrètent point.
Cette paroisse :'cst aCciisily a 6on 7as,
une triste célèbrité. Ceât :* q ne Rercau,
pendu pour son crime, a tué isfmma re. On
assure qu'il avait -un complice, qui a su s'4!*ap-
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pcrûAla justice des homnmes: la jiisticae Dieu
l'attend i son tribunal.

Sainte-Luce est une paroisse d'un demi-siècle
d'existence. Le curé, M. J.-L3te B3lanelhet, fut
mion camarade de collège, à Sainte-Anne, où il
a montré des talents transcendants. Sainte-
Luce a- en pour premier ou deuxième curé u
prêtre dont le nom est encore vénéré dans cette
paroisse: celui de IL Nadeau.

Sainte-Flavie formec l'extrémité est du dlis-
triet paésous la surveillance de IL A-P.
licDonu.ald(; longueur: 200 milles par l'ein-
branchement dc Saint-Cl=ales ; par la route dc
la Ohaudière: 200 milles.

L'égmlise de Sainte-Flavie et son village sont
situés une lieue de la station, sur le biord du
fleuve. Ma. Fournier, un autre camarade de
collège, est curé ici depuis plusieurs aunées.

A propos de tous ces compagnons de collèg-e
que je rencontre par-ci, par-là, j'aime à citer
quelqu lignes du vicomte Walsh:

<Un ami dle collège, s'écrie cet auteur catho-
lique distinguné, c'est une des plus douces bén&
dictions dn ?iel, une des meilleures consolations
de la vie! Vous donc, pour qui j'écris ces
pages, tA-chez de former, sous les yeux de Dieu
et de vos maîtres, une de ces pures et douces
amitiés qui durent bien plus que celles qui
naîtront pflus tard pour vous, dans les plaisirs
du monde. 'Une amitié du collège, rien ne
l'use, rcien ne l'affaiblit; elle est à l'épreuve de
la mauvaise fortune et des vicissitudes du sort.
Les plus grands homnmes, au mxilieu de leur

prsprité et de leur gloire, ituaàient à retrou-
ver les camarades de leurs premières études.
Napoléon, parvenu à la suprême puisEance,

recercaitsescompagons dr, l'école militaire
et leur donnait des g-rades et dResplais.

«Se £aire une amitié an eolleg eest prendre
une assurance contre les malhcurs et les dures
éprcuves ni viendront plus tard ; cs sce
done un frre de plus. »

Sainte-Flavie est une paroisse encore jeune:
3S ans d'existence seulement.

Apartir d'ici, vous nous éloignons ù regret
du fleuve, qui charme et repose si bien l'oil
du voyageur. Nous allons droit vers le solei
levant Sur la route 1 partourir, nous allons
Tasser encore plusieurs litt ae (leru
d'importance, auxquelles nor ovine s ar-
rête pas. Ces gares, on les nommie.HUles en
France, mot qui rend bien l'idée, puisque
les trains lui s'1y arrêtent n'y sont que quelques
instants, n y font qu'une halle- Les Angrlais
nomment ces haltes FRy stai»n Vous
pouvez dire le mot français à tous nos comn-
patriotes, le leur répéter du matin an soir, et
le ne crois pas que vons on trouviez deux sur
cent qui veuillent adopter le mot teclmnique de
notre langue, c'est le jAtu etation qu'il leur

fau~t. J'ai mêmte rencontré un Canadien qui
m'a dit avec un sourire de bonheur que le mot
halte a trop l'air habitant !

A. BiMcuAîmt.

(.- .su vrc.)

BRIEFS RENSEIGNEMENTS

suit "A

COLONISATION.

I.

Les recettes totales pour l'oEuvre de la colo-
nisation fournies par les diverses paroisses des
archidiocèses de Montréal et d'Ottawa depuis
l'établissement des sociétés de colonisation de
'Montréal en ISSO, et d'Ottawa cn 18S2. ont
été comme suit:

Arcl3dccc de MWoatreL.

Recettes totales: $127,530.82 dont $11,552.24
sont le résultat des prédications des RRL PI>
Rayncl et ]lestlier, Jésuites, et des quêtes
paroissiales, de ISSO à. ISS7, et 815,9S7.58
recueil'lies par le IL. P. Nolini, S. J., en i SSG
et 1887.

Arcbidiocese d'Ottawa.

Recetts totales - $4.265.S0 dont $2,357 pro-
viennent des opérations de la société, de 1852
à ISS7. et $1,90S.SU0 des cercles locaux établis
j=a le P. Nolin en ISS7.

IResultats Otuera=x

la somme totale pour Montréal et Ottawa.ç
est donc de $31 ,S05.62, dont $13,009.26 zont
le produit des soc:iétùs antérieurement à léta.
blsee!nent des Cercles locaux par le P. Nln
et $17,OSG.3, fournis par ces derntiers cercles
locaux cil 180 et 1SST.

IL.

Le P. -àoliti, dit 20 féve.er ISSO au 31 dé-
cembre 1887, a établi la société dans 1R3
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paroisses de l'archiidiocèsc de Muntréal ct dans
15 de l'archidiocêse d'Ottawa, soit en tout
dans Ca paroisses.

Au 1cr janvier dernier, il lui restait encore
à organiser la société dans 73 paroisz-es de Par-
cltidiocèse de Montréal, et 37 dans l'arcehidio-
cêsced'Ottawa, soit, on tout, 110 paroisses qu'il
n'a pas encore cix le temps de visiter, vu qu'il
ne peut voir qu'une paroisse par dimanche, en
moyenne, soit une cinquantaine de paroissces
pair; anée,tout onl revopyant peundant la semaine
les parose ene.vstes le dimanchle les

Il a, dans le même temps, organisé des
cercles locaux dans 217 maisons dI'Z-Ïtcation ct
écoles de l'arclhidiocèse de Montréal, et dans
19 de l'archidiocèse d'O ttawa, soit, on tout, 236
cercles d'élèves. Le nombre des cercles locaux.
tant dans les paroisses que dans les mraisons
d'éducation de ces paroisses, était donc de 344
au 1er janvier ISSS: chacun de ces cercles a
son directeur et son zélateur général, que le
prédicateur diocésain visite chaque anniée, et
avec lesquels il échange des correspondances
régulières.

Le nzombre des zélateurs et zélatrices de
de ces cercles a été de 13,331 cil ISSG, et de
17,533 cn 1SST, soit pour les deux aus de 30,-
S64, lesqluels ont recueilli $17,S90.38.

Plus de 10,000 de ces zélateurs et zélatrices
ont rési :à remplir complèitement leurs listes
de dizaine et ont reçu leurs cSouvenirs, a
savoir: la NEDAîLLE nu coLo.NISÂTIoX%, la pre-
inière annCe, et n CI.3.XELEr DEZ cnoîSirats, la
deuxième.

Un grand nombre de lMiss-ioiis commencées
depuis quelques anunées ont reçu des secours
eflicaces, et un bon nombre de Missions liou-
velles ont été ouvertes.

Le gouvernement de Québec a é'té fidèle ù
couvrir le tiers des souscriptions, selon ses
promesses, et il a -minciEisient accordé des
octrois additioncls considérables pour la conis-
truction de nouveaux chemins.

L'oEuvre de la Coonisation est donc pror-
père, grice à ces admirables Sociétés de (Colo-
nisation ; grâce 1 l'efficace encouragement à
elles donnée par Nos seigneurs les Arclhe-
vt'ques de Montréal et d'Ottawa; g-réc au
zèle déployé parles Directeurs dms Conseils
d'administration, par M .les Curés, par les
I)irectcurs et Directrices des Maisons d'éduca-
tion, par les Zélateurs Généniux, et par les
Zélateurs et Zltis:grice, enfin, et, je

diras surtout, A l'excellent Curé de Saint-Jêér8ôine .1 qui est due l'idéo, premteye et la
Constitution de ces sociétés de colonisation.

J. Bl. Noz.<, S. J.

LE CLOCHER:

Avez-vous, amis lecteurs, rexnarqué quelque
fuis l'importance de l'église dans une ville ou
dans un village?

Du milieu des masndes maisonnettes,
des chaumières, se déah un édiffice, vaste
souvent et inanifique quelque fois .... Lors
même qu'il n'a pas des proportions grandioses,
il dépasse toujours les modestes habitations qui
l'cntourrcnt.

C'est que si celles-ci sont la demeure de
l'homme, celui-là est le temple et la demeure
de Dieu.

C'est que de tout temps on a compris qu'il
n'y avait rien de trop riche pour celui de qui
viennent toutes les merveilles de la Création.

C'est que cette maison de Dieu c'est aussi
comme la rmaison commune de tous les habi-
tant,- de la paroisse. Là seulement rèêne la
vraie égalité:- il n'y a plus devant Dieu ni
riche ni pauvre, ni xnaatre ni serviteur, mi ren-
tier ni manoeuvreý, ni monarque même ni mxen-
di.nt

Il n'y a que les enfants, d'une même famille,
réunis pour rendre à leur père un culte d'ado-
ration et d'actions decgrâes, pour lui demander
les faveurs dont tous nous avons besoin.

L'église ast encore une école, et la première
de toutes celles oà nous apprenons nos devoirs:-
la patience, le pardon des injures, la paix du
coeur, le dévouement aux misères d'autrai.

Coinment.ne nous serait-elle pas chère et
sacrée cette maison du Seigneur, oùa tant de
F aiccs pleuvent sur nous? Comment s'étonner
de l'importance qu'attachent à leur église aussi

bien que les riches habitants des villes les pins
pauvres habitants de campagnes?

406 LA LYRE. DIOR.
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Trnasmiualon de la force a distance
par P'Electrielte.

Nous avons assez souvent parlé de M. Deprez
-dit r Union Sientifgue, de Paris,-pour
n'avoir plus à nous occuper de lui, et le temps
a fait justice des fantaisies industrielles de cet
inventeur. On s'occupe actuellement de sou-
dure électrique aux ateliers de Creil, et les
machines qui devaient révolutionner le monde
attendent le moment psychologique où elles
pourront rejoindre à a ferraille les innon-

rables victimes des assais antérieurs. De làà
croire que le transport électrique de la force a
vécu, if n'y a qu'un pas, et le public le fracli-
rait volontiers si les expériences de la Compa-
gnie Electrique, contiélées par les membres
les plus compétents de PAcadémie des sciences,
reproduites pendant plusieurs jours en présence
de tout Paris savant et industriel, ne prouvaient
que'la solution pratique du problème est obte-
ne.

Les communications présentées à l'institut,
il y a quelques mois, par M. Mascart au nom
de M. IL. Fontaine, et reproduites dans notre
journal, ont déjà fait connaitre les détails de
linstallation: d'une part un moteur à vapeur
capable de développer une force de 95 che-
vaux environ actionnant quatre machines dy-
namo-électriques génératrices; d'autre part
quatre machines dynamo-électrices réceptrices
restituant sur l'arbre commun une force de 52
chevaux environ: entre les génératrices et les
réceptrices un conducteur dont la résistance
est égale à celle que présentait le câble de la
ligne aérienne établie entre Creil et Paris.
On se retrouve donc dans des conditions com-
parables à celles qu'avait choisies M. Deprez,
mais avec cette différence nue tontes les diffi-
cultés pratiques ont été vaincues, que I fonc-
tionnement ne laisse rien à désirer.

Il convient d'examiner comment on est par-
venu à ce résultat. Tout d'abord on n'a pas
en lidée de demander à une seule machine dy-
namo-électrique la production d'un courant
coeespondant à une force d'une centaine de
chevaux. On n'aurait pu le faire, mais jusqu'à

présent la grosse machine électrique n'a pas
sa raison d'être pour produire des tensions de
quelques milliers de volt. Il est beaucoup
plus simple de monter en tension plusieurs
machines: la dépense est beaucoup moindre
et on peut les utiliser séparément, suivant les
circonstances; de même l'emploi de plusieurs
réceptrices est une simplification des plus
heureuses.

On a renoncé aux commandes génératrices
par engrenages ou courroies; le volant de la
machine à vapeur actionne un arbre intermé-
diaire sur lequel sont montées deux poulies qui
entrainent par simple frottement les manchons
des arbres des génératrices. Aux avantages
de cette disposition symétrique dans sa simpli-
cité, il faut joindre la facilité d'embrayage ou
de débrayage par la manoeuvre élémentaire
d'un cris soulevant ou abaissant le classis qui
porte les quatre génératrices.

Pour les réceptrices, nous signalons aussi un
manchon d'accouplement 9 ui permet de rendre
les quatre machines solidaires du même arbre.

Eu résumé, il ne s'agit pas seulement, quand
on veut transmettre de la force par l'électricité,
de construire une ou plusieurs machines ca-
pable de produire et d'utiliser le courant; il
faut surtout assurer a ces machines une exis-
tence industrielle et leur donner les organes
mécaniques indispensables à la durée du fone-
tionuement. Ces détails ont été remarqua-
blement étudiés par la Compagnie Electrique,
et toutes les personnes qni ont assister aux ex-
périences en ont été frappées.

L'application de l'électricité au transport de
la force parait a priori d'une simplicité
extròme; quand on examine les éléments qui
interviennent dans le problème, on reconnait
que les accessoires jouent un rôle considérable
et méritent une attention particulière, si l'on
ne veut pas s'exposer à un échec. C'est à ce
titre que l'emploi de plusieurs machines mon-
tées en tension, la commande des génératrices
par friction avec embrayage ou débrayage ins-
tantané, et les manchons d'acconolement des
réceptrices, constituent un ensemble des mieux
com pris. Là est la solution pratique, parce
qu'elle est relativement peu coùteuse et con-
serve à la inachiue électrique la variété de ses
applications.

g..

La Mort par les Courants
Electriques.

Nous extrayons de l'Electricien le très inté-
ressant article qui suit, sur une question
d'actualité s'il en fut, et qui n'en est pour ainsi
dire qu'à ses débuts:
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« On sait que lorsqu'un individu touche ne-
eidentellemient un conducteur chargé à un
haut potentiel, il reçoit un choc violent qui
entraîne souvent la inort. Dans beaucoup de
cas, cependant, la mort n'est qu'apparente, et
par certains artifices on peut ramener la vie.

Les circonstances dans lesquelles les neci-
den.' de cette nature se produisent et la résur-
rection peut être opérée, ont fait dernièrement
l'objet d'une longue discussion en Amérique,
dont nous donnons un résumé succinet.

Examinons d'abord les différentes circons-
tances dans lesquelles une décharge électrique
peut occasionner la mort.

1° Si la tête de l'individu touche un con-
ducteur à haut potentiel, la mort est certaine,
parce que la décharge se fait au travers du
cerveau, et par suite au travers de tous les
nerfs et les organes vitaux de l'individu.

2° Si le contact a lieu avec une main on une
épaule, l'effet sera moins grave, à moins cepen-
dant que l'individu ne repose que sur le pied
opposé à la main qui a touché le conducteur,
car la décharge passera par le cœur et les
muscles de l'abdomen.

3° Si la décharge se fait à travers des br-as,
elle sera funeste, puisqu'elle traverse le cœur.

En résumé, chaque fois qu'une décharge
traverse un des organes principaux du corps,
la mort est fatale. Néanmoins on peut rame-
ner fréquemment à la vie une personne fou-
droyée, surtout si ce sont des courants alterna-
tifs qui ont occasionné la mort. Le professeur
E. J. Houston, dans une note publiée dans les
1roceedinq Amer. Philos Socidy, explique
ce fait en disant que les courants alternatifs ne
produisent qu'une simple secousse de telle
sorte que le sang et les tissus n'ont pas été
modifiés dans leur nature. Les courants con-
tinus, au contraire, donnent d'abord lieu à une
forte contraction, qui plonge l'individu dans
un état de prostration complète, puis à une
électrolyse du sang et des liquides contenus
dans le corps, rendant ainsi toute résurrection
impossible.

Cette explication, si plausible qu'elle pa-
raisse, est loin d'être acceptée par tout le
monde.. Eu effet, le docteur Robert Amory,
d'une part, et M. R M. Hiunter, d'autre part,
s'appuyant sur l'aspect posi mortm des indi-
vidus foudroyés, attribuent plutôt la mort à
une simp!e asphyxie qu'à une action physico-
chimique. Voici, du reste, comment ils l'ex-
pliquent:

Lorsqu'un courant intense passe au travers
du corps, il agit sur les. nerfs, qui à leur tour
produisent une contraction violente et instan-
tanée des muscles; enii mimie temps les nerfs
deviennent paralysés, puis les muscles se
relâchent petit à petit, imais ne peuvent pIni
entrer de nouveau en fonction.

La mort est prêmitiventet causée par une
þrostration complète du système nerveux
agissant sur le cerveau, et cette prostation
subite est continuée par l'asphyxie résultant
de l'inactivité des muscles.

Voi!à où en est actuellement la discussion,
mais elle n'est pas terminée, car MIL Houston,
Amory et Hlunter se sont proposé d'exécuter
chacun de son côté des expériences « non pas
sur des hommes, bien entendu, mais sur des
animaux> et d'en faire connaître les résultats
dans un bref délai.>

Le Telephone.

L'invention du téléphone est sans contredit
l'une des plus imeileuses de notre époque,
et son utilité a été reconnue et appréciée des le
début, tellement que son emploi est devenu
général en peu de temps. Transmettre des
ordres d'un appartement à un autre, d'un étane
supérieur ou inférieur au moyen d'un tub
muni aux deux extrémités d'un entonnoir, était
un moyen trop élémentaire pour n'avoir pas
été employé depuis longtemps dans les bureaux,
dans les grandes maisons; mais, autre chose
était de transmettre à des distances plus ou
moins considérables, non seulement la hauteur
des sons, mais jusqu'au timbre de la voix
humaine, de maière à pouvoir faire recon-
naître la voix de la personne qui parle de si
loin par la personne 9ui écoute.

L'invention du téluplione est due àunsavant
écossais, M. Alexander Graham Bell, fils du
professeur Bell, d'Edimnbourg, avec lequel il
s'est longtemps consacré à l'enseignement des
sourds-muets. Dans cet ordre de travaux, M.
Bell était parvenu à faire parler une sourde-
muette, sa pupille, devenue depuis sa femme,
et c'est précisément par les expériences aux-
quelles le conduisit cette tentative audacieuse,
couronnée d'un plein succès, quo Pidée du
téléphone lui fut inspirée.

Aujourd'hui le téléphone est en usage par-
tout, dans tous les pays, dans toutes les villes,
et la somme d'avantages qui en résulte est in-
calculable. De son bureau, lhomme d'afaires
communique avec ses correspondants avec au-
tant de facilité que s'il les tenait à-côté de lui.
S'il a une visite à faire, il peut éviter toute
démarche, toute perte de temps inutile, en
demandant par téléphone s'il peut rencontrer
la personne à qui il a affaire.

Honnecurit àlPinventeur !
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Mlarbres Funerarm.

ýLEV.ÉS A LA MÇMOIRE DU

Roy. Messire Pariok IcIahGu,
EGLISE ST.-PATRICE,

QUEBEC.

Gràce ait d6vouement des paroisciens irlan-
dais de l'église St. P.atrice do Quéêbec, un
marbre a été placé dans la nef de l'église, du
côté de l'épître, i la mémoire du Rev. ?J!essire
McitIoN, fondateur et premier curé de cctte
église. Voici l'inscription qu'on y' lit:

REV. PATRICIUS MCMAHON.

HitJus ecclcsitu condiler,
Et XX Vi nn mus

(jfflolicoru>& IIilernorum,
Que1bed degentiunt

Singlari orationis potentia proeditiis,
Religionis i ionori semper studens,

Coînmissi gregis saluti,
Etiain adversâ vaictudine

Constans incubuit.
<)biit die tertia octobris A. D.-M~DUCCLI.

LV. Ans natus.
Reillesat in Pacc!

AlClEOLOGIE. G

Archeologie. (Tlraduction.)

Ici repose le Rêv. Patrice McM:dîon, fon-
dateur de cette Eglise, et durant près de vingt-

cnqns, Pasteur des Irlandais catholique
domiciliés à Qtlcbee.
*Doiu de l'esprit d'oraison d'une manière

remarquable, rccherchant toujours l'honneur
de la religion, il se dévoua constamment,
même aux dépens de sa santé, au salut du
troupeau confié ià ses soins.

Il mourut le iroisit-me iour d'Octobro mnil
huit cent clinquante.uin, Aàg de cinquante-

Mais la piété et la reaonnaissanco des fidèles
Irlandais lie furent pas complètement satis-
faites Ce n'était lins assez pour ces coeurs

énruil leuir fallait encoro muarquer plus
exactement l'endroit oit repose le corps de celui
qu'ils avaient tant aimé, de celui qui leur
avait rendu de si szrandas et de si nombreux
services durant phi~ d'un quart de siècle.

Comme ces pieux paroissiens avaient obtenus
du leur curé, avant la mort de celui-ci, la per-
mission de déposer ses dépouilles mortelles cn
dehors du choeur, niais en face du inaître-an tel,
il leur était plus facile de donner libre cours à
leur dévotion.

Là, sur le tombeau mème do leur vénéré
pasteur, ces bons enfants exilés de la verte
Erin voulaient venir souvent prier : ils voit-
laient venir y puiser force et consolation.
Dans leur foi forte et niaïve, ils croient recevoir
encore du prétrc zélé qui fut un jour leur
curé, et qui est ma.-intenant leur protecenr aut
ciel, les faveurs q ne MIr. Mc3lon n'aurait osé
refuser 1 aucun d'ux-

SChîacun de mes posies-iatMr.
McMaion-est nmon enfant et.doit être traité
comme tel. b

Aussi, avait-il constamment l'Sil ouvert
pour veiller At la conservation de ses ouailles.
Aucune fatigues ne lui coûtaient,, pourvu qu'il
pût sauver une aine.

Les Irlandais peuvent-ils se montrer trop
reonnaissants envers un aussi bon père! Ils
lie le cnurent pas, et n'hésitèrent aucunement
à élever un deuxième monument en mémoire
du saint homme.

Sur une plaque de cuivre, incinstéc dans
le plancher, placée horizontalement dans la
nef de l'4glise paroissiale de St.-ratrice,
au-dessus, même du corps de Mfr. 3fcMalion,
on y lit l'inscription qui suit:
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.Bencath, thi8 l2ablet
.Uepose

Th'e marial remain8 of the

REV. FATHER PATRICK MCMAHON.
.Foundc, of

.St.-PatricjL's Ckurek,
1l7*o de.partcd this life oit thc

3rd of October 1851,
Aged 55 years.

Distinguislied by rire talents,
Preëinent for catholie virtues and clîarity,

Fervent in the diseharge of bis duties,
le gained the respect and affection of thc

floek over whorn lie presided for
tirenty-five years

The Congregation of this Clinreh,
In deep afiliction for bis Im and in grateful

rcmenibrance of bis virtues,
BlAVE ]PLACED

Titis T.AnLIT TO Jus MEmoity.

.May h6 2-c6t iinpeece!

(Traduction.)

Sans cette tablette repose les restes inortcls
du llév.Pêre Patrice MeMahon, fondateur de
l'église St.-1>atrice, qui quitte cette vie le 3
octobre 1851, à l'kig de 55 ans.

Eminent par ses rares talents supérieur crn
vertus catholiques et par sa cliarité, zélé dans
l'accomplissement de ses devoirs, il s'acquit le
respect et l'affection du troupeau qu'il din*e
durant vingt-cinq années.

La Congrégation de cette église, dans la
profonde affliction touchant sa perte, et eu
souvenir de reconnaissance de ses vertus, ont
placé cette pierre crn sa ménioire.

Puisse-t-il reposer en paix 1

Du

Rev. P. De la BROSSE£
A

TADOIJSSAC.

Quelques membres du ciergé de la provinice
de Québec ont en l'heureuse pensée de faire
entre eux une souseri ption pour élever un
petit monunt -n mrre -à la mémoire du P.
de la Brosse, inhumé dans la chapelle dé Ta-
doussae, et dont on sait la réputation de sainteté
encore existante après plus d'un siècle écoulé
depuis sa mort

Ce marbre, «,,êeéuté par M.. Bélangbr, dû
Saint-loch de Québec, est orné d'un cadre en
or, et porte l'inscription suivante:

A LA MÉMOIRE

DUT

IN. àP. J. B. de la Br..se.

Dernier missionairo Jésuite

do Tadousa,

XORT El ODEUR DE ETETE à L'AOE DE 58 AI8

1N1lVM]ý DANS LA CHAPELLE DE TADoursAo
LE 12 AVarIL 1782.

isu, WaeU

Ce marbre a été expédié et placé dans le
chSeur de la chapelle de Tadoussae, du côt6 de
l'Evangilc. Son Eminence le cardinal Tache.
rcau figure en tête dc la liste de souscription.
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LABOURS D'AUTOMNE.

Voici lautomne qui commence; il est im-
portant, dès maintenant, mes amis les cultiva-
teurs, de vous préparer à faire les travaux
nombreux et indispensables que demande cette
saison. Aussitôt vos moissons terminées, il
faut vous assurer si vos écuries, vos étables et
autres dépendances sont en bon état pour
prendre les froids; il vous faut surtout songer
avos labours d'automne, qui demandent toute
votre attention ; car comme on le dit souvent
et bien à propos, «un bon labour vaut le
fumier.»

Je vous rparlerai donc aujourd'hui briève-
ment des avantages qu'il y a pour vous, à faire
autant que possible, des labours d'automne.
Généralement, tous les terrains y gacnent, sur-
tout, ils s'ameublissent, se pnlvérîsent sous
P'ction de la gelée; leb terrains légers gagnent
aussiàêtre labourésl'automne, expé plusieurs
mois à l'air il puise une quantité notable des
principes fertilisants de l'atmosphère.

Outre ces avabtages qui sont en faveur du
labour d'automne, il y a encore les suivants
qui ne sont pas à dédaigner:

Il y a toujours assez à faire au printemps,
et une avance de plusieurs jours dans le temps
des semailles, obtenue au moyen des labours
d'automme, est précieuse dans cette saison,
surtout si le printemps n'est pas propice aux
champs. L'automne, les chevaux sont plus
habitués au travail qu'au printemps, ils vont
mieux et font plus d'ouvrage. Neuf fois sur
dix le sol est mieux préparé pour le labour
l'automne que le printemps. Le labour d'au-
tomne a le grand avantage d'amener à la sur-
face du sol une foule de larves, d'oufs d'in-
sectes nuisibles que le froid de l'hiver fait
périr. Dans un guéret d'automne, les mau-
vaises herbes, dès le printemps, commencent à
croitre rapidement et il est alors facile de les
détruire par le hersage ; enfin plusieurs expé-
riences prótivent que le grain semé dans un
guéret d'automne peut supporter mieux la
séeberesse que dans un labour du printemps.

A loeuvre donc, cultivateurs; préparez vos
attelages, faites dès cet automne, aussi grand

Agriculture.

AGRlICUILTUREJ1I.

de labour <ue possible, et -à ldté prochain,
votre travail sera récompensé par une aboni-
dante moisson.

Plantes auxquelles les labours d'automne
conviennent plus specialement.

Parmi les plantes de la culture ordinaire qui
se sèment au printemps, il en est auxquelles
les labours d'automne conviennent plus spé-
cialenent. Elles s'en trouvent d'autant mieux
que le sol est naturellement plus léger, qu'il
perd plus facilement son humidité et que la
saison est plus sèche.

An nombre de ces plantes figurent en pre-
mnière ligne l'avoine, les fèverolles, les pois et
les vesees, et, en général, la plupart des
farinenx lorsqu'ils sont cultivés pour leurs
graines. On a remarqué, en effet, que dans
un sol nouvellement labouré, ces diverses
espèces ont une tendance à développer leurs
parties herbacées on ligneuses au détriment de
a graine. La différence, sous ce rapport,

devient d'autant sensible, que la terre est plus
meuble et plus riche en humus. On sait d'ail-
leurs que la précocité des semailles influe beau-
coup sur le rendement en grain de tous ces
végétaux. Or, les terres labourées en automne
sont ordinairement celles qu'on peut enseinen-
cer les premières.

D'après cela, si, en cultivant l'une des
plantes que nous veions d'énumérer, on a
exclusivement en vue la production des four-
rages, on accordera la préférence aux labours
de printemps et aux semailles moins bltives.

La réussite des betteraves, des carottes et des
rutabagas (navet de Suède) est également plus
assurée quand on peut senier ces racines sur un
labour d'automsne.

PE".bTSEES.

L'agriculture doit être la principale base de
la prospérité canadienne: quelque autre plan
qu on projette ou "qu'on exécute, il n'assurera
pas a ce pays un état plus prospère. •

* *

L éducation des enfants de la caimagne de-
vrait se rattacher, autant que possible, i la
culture des champs et des jardins.
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Legende.

UNE HISTOIRE

RACONTgE PAR UNE

Mere a ses Enfants.

MEs ChERS FNFANTS,

Je vais vous raconter une légende. Une
légende est une histoire qui n'est pas arrivée
(quoiqu'elle soit possible et qu'elle ait pu
arriver), mais qui s'est transmise de bouche en
bouche depuis longues années, parce que l'es-
prit qui 1 a dictée et l'enseignement qu'elle
contient sont profondément religieux. Et
comme tout ce qui est religieux se grave non
seulement dans la mémoire, mais aussi dans
l'esprit et dans le cour, ces légendes, quoique
la lupart confiées uniquement à la tradition
ora e, conservent comme ces belles cristalisa-
tions que laissent derrière elles les eaux vives
d'une source abondante.

11 y avait une fois un très-brave homme,
charpentier de son état, qui, à ce titre, était
fort dévot au saint patron des gens de ce
métier, le bienheureux patriarche, monseigneur
saint Josepli qui, vous le savez, était charpen-
tier lui-même, comme le dit le cantique de
Noël :

< Le Fils de Marie n'a pas de berceau; son
père est charpentier, il lui en fera un.>

Le pieux artisan avait construit furt joliment
l'autel dédié au saint de sa dévotion dans un
couvent de Capucins, et il en avait distribué
le camarin en huit compartiments, dans
chacun desquels il avait sculpté avec beaucoup
d'art et du soin un des outils de son métier,
ornement si bien approprié que chacun, en le
reg.rdant, s'attendrissait au souvenir de tout
l'amour, de toute la prédilection que Dieu, en
se faisant homme, a manifestés pour le travail
et la pauvreté; car les choses que nous voyons
nous impressionnent plus que celles que nous
entendons, et c'est pour cela que notre sainte
Eglise catholique prend mille manières de
nous rendre sensibles les mystères sacrés.

Cependant il arriva que notre pauvre char-
pentier fut visité par le malheur; il perdit sa
femme et ses enfants, ne conservant qu'une

petite fille. En prenant de Page, sa santé
'aaltém, et enfin il devint aveugle.

Mais toutes ce. épreuves, il les supportait
avec la plus grande patience, et on le voyait
toujoums canlme et confiant dans la protection
de son saint patron.

Cornic il ne pouvait plus travailler et que
sa pauvre fille, (lui avait à le soigner et à le
servir, gagnait bien peu avec sa couture, ils
durent vendre peu à peu tout ce qu'ils possé-,
daient et tombèrent dans le plus complet d.énû-
ment, dans la plus profonde misère.

Lorsque le bon chrétien sentit sa fin appro-
cher, il voulut se préparer a bien mourir, et il
dit à sa fille d'appeler un notaire, parce qu'il
voulait faire son testament.

< Votre testament? mon père, s'écria ,a fille
abasourdie et tout en larmes; mais vous n*avez
rien à léguer!

-Ti te trompes, ma fille, répondit le père;
ainsi fais ce que je te dis et avertis le notaire.>

Tout en attribuant les paroles de son père
au délire de la fièvre, l'obéissante eufant alla
faire ce qui lui était commandé. En recevant
le message du moribond, le notaire soupçonna
notre homme d'être un avare qui, se donnant
pour pauvre, avait de l'argent eé, et il
courut à son chevet.

.Après avoir tout préparé et mis an testament
l'en-tête consacré par 1 usage : « Au nom de la
très-sainte Trinité, » il invita le malade à lui
dicter ses dernières volontés, ce que fit celui-ci
dans les termes suivants:

< Je donne mon ùume à Dieu, mon corps à la
terre, et je nomme pour mon exécuteur testa-
mentaire et pour tuteur de ma fille mon saint
patron, le Seigneur saint Joseph. ,

Ce qu'ayant dit, il s'endormit dans le Soi-
gneur, avec cette sérénité que montrent à
l'heure suprême ceux qui croient en Dieu et
qui ont la conscience tranquille.

Le notaire s'en fut en maugréant ; la pauvre
jeune fille resta plongée dans la douleur et
complètement abandonnée. Elle ne possédait
rien au inonde, pas même de quoi ensevelir
son père et subvenir aux frais de son enterre-
ment.

Tandis qu'elle était en proie a sa détresse,
on entend:t frapper à la porte; elle courut
ouvrir. Celui qi se présenta était un vieillard
vénérable, de douce et modeste apparence,
vêtu d'une tunique et d'un manteau de couleur
sombre et tenant un baton a la main.

Ce vieillard lui dit de ne pas s'inquiéter et
lu'il se chargeait de tout. En effet, étant
sorti un instant, il rentra bientét après, appor-
tant le linceul et la bière et suivi du clergé de
la paroisse; on lit au pauvre charpentier un
enterrement très-convenable, auquel le véné-
rable vieillard présida.
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Au retour du cimetière, il ainonça à la
pauvre orpheline qu'il s'en allait, mais pour
revenir le lendemain. Puis il se dirigea vers
une ville voisine, où il alla frapper à la porte
d'une belle maison. Là demeurait un gentil-
homme très-ricbe et fort estimable. le bon
vieillard.se fit annoncer à lui, comme ayant à
lui communiquer une affaire de grande impor-
tance, et lorsqu'il eut été introduit, il lui dit:

< Vous souvient-il, quand vous reveniez des
Indes avec toute votre fortune, de la tempête
qui vous assaillit en pleine mer et qui vous mit
a deux doigts de votre perte ?

-Il m'en souvient, répondit le gentilhomme
étonné; mais vous, comment le savez-vous ?

-Vous rappelez-vous aussi, poursuivit le
vieillard, le vou que vous fites alors d'épouser
la-fille la plus pauvre et la plus vertueuse que
vous rencontreriez, si Dieu vous délivrait de ce
péril 1

-Je ne le rappelle, répliqua le gentil-
homme de plus en plus surpris; mais vous,
comment savez-vous celr. quand je ne l'ai dit
à personne?

-Etes-vous disposé à tenir votre promesse,
reprit le vieillard ?

-Oui certes, s'écria le gentilhomme, et je
n'ai qu'un regret, c'est d'avoir tant hésité et
tardé à le faire.

-oulez-vous que je vous fasse connaitre la
jeune fille la plus pauvre et la plus vertueuse
que vous puissiez rencontrer? demanda encore
le vieillard.

-J'en serai fort aise, répondit le gentil-
homme. Vous m'avez inspiré tant de con-
fiance, je me sens si porté vers votre personne
vénérable, que je me vois pr(t à vous suivre. >

Ils se mirent en route et arrivèrent bientôt A
'humble maison de la pauvre orpheline. Ils

la trouvèrent aussi désolée de la mort de son
bon père que tourmentée de l'idée de ce qu'elle
allait devenir, car son propriétaire lui-même,
en la voyant si dénuée, et craignant qu'elle ne
pût payer son loyer, la voulait mettre à la
porte. Le vieillard lui dit de mie pas s'aflliger,
que ce gentilhomme qui laceomîpagnait était
un bon cœur, un vrai chrétien qui, ayant une
grande fortune, la voulait tirer de peine en
1 épousant.

le vieillard eut bientôt fait les démarches
et tous les apprèts nécessaires, et le mariage
étant célébré, lorsqu'ils étaient tous les trois
assis au repas de noces, les nouveaux mariés
le pressèrent affectueusement de leur dire qui
il était, et à qui ils se voyaient redevables de
tant de faveurs et de bienfaits. •

A quoi le vieillard se levant répondit avec
une majestueuse bonté: «Jo suis Joseph,
Pheureux compagnon de la «Vierge Marie, et
le gardien du divin Enfant Jésus. Ton ver-

tueux père, ma fille, Ie fut toujours dévoué
pendant sa vie, et à l'heure de sa mort, il me
chargea de veiller à l'exécution de son testa-
ment; c'est ce que jai fait; j'ai porté sa
bonne àie -à Dieu, j'ai rendu son corps à la
terre, et ma mission de tuteur n'est pas moins
bien accomplie, puisque je te laisse heureuse
et protégé. x

Alora le plafond de la salle s'entrouvrit
comme une grenade; on vit briller une
lumière rosée comme celle de l'aurore et
brillante comme celle du soleil en plein midi.
Au centre de cette nuée merveilleuse appa•ut
un divin enfant qui dit au vieillard:

«Venez, mon père, ma mère est triste de
votre absence. i

Alors le vieillard ayant béni les époux qui,
les mains jointes et les yeux baignés- de
larmes, s'étaient prosternés à genoux, s'éleva
doucement, prenant la main que l'Enfaut
Jésus lui tendait, et ils disparurent dans Pes-
pace.

Eh bien! mes enfants, tous les jours il se
voit de semblables miracles dus à la médiation
des saints; seulement il ne se révèlent an
dehors que rarenexît, en certaines occasions et
pour certaines personnes. Il serait trop triste,
en vérité, de penser que nous sommes privés
de toute communication avec ceux qui furent
nos frères et nos maîtres, et que nos relations
ne doivent pas survivre à cette vie matérielle
et passagère. Les idées anti-religienses, dans
leur besoin haineux et absuide de combattre
nos saintes croyances, appellent fanatime l'ex-
cès de foi qui nous fait attribuer trop facile-
ment peut-etre des évènements ordinaires à
des influences surnaturelles. Ne vous laissez
pas troubler par des mots qui, à force d'être
redits, se sont trop répandus, et que bien des
g ens répètent sans sE rendre compte do la
fausseté et du venin qu'ils renferment.

Le fanatisme, mes enfants, consiste à
défendre avec opiniâtreté et acharnement
des opinions erronées ce qui, vous le voyez,
n'a absolument rien de commun avec un excès
de foi qui peut bien quelquefois tomber dans
le trivial et le puéril, mais qui n'est jamais
irrévérencieux, ie mène jamais au mal, et ie
peut offenser un Dieu qui nous prescrit la foi
et l'amour comme les deux premières vertus
du chrétien.

Auriez-vous tort, par dxemple, de croire
véritable l'histoire que je viens de vous
raconter : Non, sans doute; vous ne feriez
par là que prouver la bonne foi de votre ame
et la pureté de votre cour.
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COLLABORATEUJES DE LA
"1LYRE D'OR."

Amyot (Guillaume)-Quéhec.
Aube, (Ed.)-Joarnaliete.-Ottaw&.
Bechard, (A..-Ottawa.
Brnyero, (Boucher de In>-S. Hlyacinthe.

Coquette, (J. B.) Québec.
tJhaunpage, <N.>-oUawa.
Charmad, (J. flermua8)-Journaiste-ý!ontréal.
Conaeau, (Dr. F. X.)-Petit ochecr; N. B3.
De Celles, (à. C.-Ottawa.
De 19.atigmy, (à.-A. Test.ard-Chevalier de Pie

IX.>--St, Jérô3me.
Dleanlmiers. (P. L) M. P.-Y&tmaclliche.
Dionne, (Dr. N. E.>-Québec.
Drapeu Sails-taa
Duecharane, (Chias. M.)-Montréal.
Diuval. (Vile-Anna ël.)-1'cw-York.
Faucher, (de SL. Mauice),-Québec.
Carna, (Â.)-Ottawa
Gauvrenu (Chus A.)-Ifile Verte.
Gellumn, (gévêre)-Ottawa.
Geneet <Arthur)-Ottawa.
ffladu, <a. P.)-Obat-Québhe.

L'.Eo.yer, (Eugène)-Notaire-St. Raphaêl.
Lcgendre (Nqapoléon>-QuC-be.
LeXay, (L. PamphiIe>-QuZbec.
LeVasieur, (t4.)-Qut-bec.
Lusignan, (A.)-Ottawa.
IROatpeut, (J. 14.>-Montrêal.
Nioli, (Josepb)-Ottaws.
]Poirier, (Bon. Pascai)-Sênateur.-Sidiac, N. B.
Ressauit, <Eugène)-Monttnagny.
Me nit, (Raoul), fiia-Montrnagmy.
IR4mlllard, (Eugène.)-Journnlise-Quêbec.
Mar, Ezébert)-O £Iawa.
àÏltb, (Chevalier Gustave)-Ottawa.
Suite, (Benjaniin)-Ottawa.
Sylvain, (là P.)-O"twa (Bibliothè~que Fédérale.)

ThibauIt, ((Jhor1es>-Ouawa.
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la lumière dans des vases d'or, les jeunes personnes
viendront à notre Rtevue puiser ces cemeigncmcents et
cette éducat ion sérieuse quifont l'orgueil des mères et
M'onneur deafamillc&

OTTAWA,

1er Octobre ISSS.

['etes des Salut» Anges.

(0, Octobre.)

Entre Dieu et l'homme, entre le ciel et la
terre, la distance, la séparation eût été trop
grande; il fallait, dans cette espace, des êtres
intermédiaires, inférieurs à Dieu, mais supé-

rieurs aux fils d'Adam. Ces êtres, ce sont les

* Anges, serviteurs et imsagers du Très-liaut.
,Le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs,

a choisi dans les milices du ciel des protecteurs
pour chaque empire et pour chaqune royaurnô
de la terre. Et, chose admirable 1 le petit
enfant qui nit a son Atige-gardien, comme lia
puissant monarque. Tout ce qci a une âme
rachetée par le sang de Jésus-Ohirist, a droit à
être gardé par un de ces esprits ailés.

[Le Créateur leur a dit:
c<Vous veillerez sur les jours de l'homme qui

espère on moi, vous le défendrez des ilèchies
de l'ennemi, et vous détournerez les fléaux de
sa demeure. Dans les chemins mauvais de la
vie, vous le porterez daus vos mains pour que
son pied ne heurte pas contre la pierre. Vous
serez à côté de lui d'ans les batailles, et à côté
de sa couche pendant la nuit, *pour éloigner le
démon qui rôde comme un loup dévorant, cher-
chant sa proie à dévorer.>

Les Anges sont employés là-haut à chanter
les louanges de Jéhovah, ici-bas à garder, à
conduire les hommes.

Au ciel, couronnés de fleurs immortelles,
vêtus de splendeur, rayonnants de gloire, ils
tiennent leurs harpes d'or dans d'harmonieux
concerte. Dans la val'- de larmes, amis
invisibles, niais vigilants, ils sont sans cesse
près de nous, et, par des paroles que la cons-
cience seule entend, nous détournent des
mauvais sentiers que Satan voudrait nous faire
suivre.

Au ciel, ils sont à côté du trône du Tout-
Puissant; Gur la terre, à côté du berceau d'u
nouvcau-iié, ou près du lit d'un chrétien qui
meurt; car Dieu, qui leur a commandé de
veiller sur l'enfant qui entre dans la vie, leur
a aussi ordonné de lui ramener l'âIme chrétienne
qui part à la voix du prêtre.

Solennites Euelligleufflw.

Les pieuses cérémonies du TlrÉduiiii ordon-
nées par Mgr. l'Archievêque d'Ottawa, et telles
q ue repruduites dans la Lyra d2Or du mois
dernier, ont été célébrées avec une très-grande

pompe, tant à N. D. de Lourdes qu'à la B3asi-
lique d'Ottawa, de même qu'à N. D. de Mont-
fort et à N. D. de la Merci d'.Arundel, autant

q ne les circonstances l'ont permises en ces
dux derniers, endroits éloignés de la ville

Métropolitaine.
Il en a été de même do la messe solennelle

de Reptiom célébrée dans toutes les paroisse
du diocèse le dernier dimanche de Septembre,
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conformément au désir de Sa Sainteté Léon
XIII, aujourd'hui glorieusement régnant.

* *

LA IIASILIQUE.

Le Tiduum en l'honneur du Bienheureux
Jean-Ba tiste de la Salle, fondateur do l'Ineti-
tut des Frères des EcoleE Chrétiennes, a été
célébré à la Basilique d'Ottawa de la manière
la plus brillante.

Les décorations du temple saint, se compo-
sant d'écussons, oriflammes, banderolles, cou-
ronnes et courants de soie aux diverses couleurs,
qui ornaient les arches et les colonnades do la
grande nef, déjà si richement ornementée ar
elle-même, offraient un coup-d'oeil du plus el
effet, qui fait honneur au goût délicat des
Révérends Frères, chargés de présider a1 ces
décorations.

Un éloqient anégyrique du Bienheureux
de la Salle a été prononcé, dans les deux
langues, par deux orateurs différents, lesquels
ont su captiver l'auditoire pendant près d'une
heure chacun, par le charme de leur parole
vibrante et pathîéti ue tout à la fois.

A la cloture du friduum, le dimanche soir,
il y en procession et salut solennel du Très-
Saint Sacrement, après une allocution brillante
faite dans les deux langues par MBr. lArche-
vêque d'Ottawa, au sujet de la noUle et utile
mission de l'éducation des enfants du peuple,
s heureusement accomplie par les Frères-des
Ecoles chrétîénnes en ce pays.

Le chant, interprêté , ar les élèves des
Frères, et dirigé par le Rév. Messire Beausoleil,
a été bien rendu par deux choeurs puissants,
dont l'un à l'orgue et l'antre au sanctuaire.
M. l'organiste Boulay, présidait au clavier de
l'orgue.

*

Comme l'exprime le savant abbé Daioux
dans son Rosier de tarie, touchant la liturgie
catholique:

< Pour bien comprendre le caractère de nos
fêtes, il faut assister dans nos églises à ces
drames sacrés et les suivre avec 'esprit qui les
anime.

Nos offices sort, en cffc-t, tout è« l- fois un
enseignement, une prière et un drame.

Car qu'est-ce qu'un drame ? N'est ce pas la
représentation vivante d'une action?' Et la
liturgie catholique est-elle autre chose que la
mise en action de nos croyances et de leur
bistoire 1

Ce drame a ses personnagres. C'est le célé-
brant accompagné de tousles ministres qui le
iervent à l'autel et qui ont tous un rôle parti-

culier à remplir pour la préparation, 'accom-
plissement et la consommation du sacrifice.

Ils sont tous vêtus d'habits variés, dont la
couleur change avec le caractère de la fête.
Les couleurs liturgiques sont le rouge, le blanc,
le noir, le violet et le vert. Le rouge rappelle
le courage de ces héros qui ont verÎz leur sang
pour la foi; le blanc est le symbole de la joie
et de la pureté des vierges et des saints qui
n'ont pas cueilli'la palme du martyre ; le noir
est le signe de deuil et de la tristesse et parait
le Vendredi Saint et aux offices des morts; le
violet, qui est la couleur de la pénitence, parait
pendant 'A.vent et le Carême, et le vert est
réservé pour la série des dimanches qui suivent
la Pentecôte, comme indice de l'espérance et
du repos éternel.

La scène où ce drame se déploie est l'église,
où Parchitecture et la peinture ont déployé
toutes leurs ressources.

La cathédrale du moyen-ége est symbolique
comme les cérémonies ui l'animent. C'est
une véritable épopée. .sa porte, comme à
l'entrée du ciel, est représentée par de magni-
liques seul turcs la grande scène du jugement
qui doit décider de la destinée de chacun. Ses
voûtes élancées à une prodigieuse hauteur sont
l'image de la voûte céleste.

En avançant sous ces vastes voûtes, on arrive
au transept qui forme, avec l'abside, la croix,
le signe du salut. C'est après le Dieu créateur,
le Dieu rédempteur. Autour de l'Agneau re-
posant dans le sanctuaire rayonnent les
chapelles de la Sainte-Vierge et des Saints qui
font fa couronne-

-oDans ces édifices sacrée, les fenêtres avec
leurs vitraux de couleur sont autant de pages
resplendissantes où l'art s'est efforcé de repro-
duire la légende dans ce qu'elle a de plus
saisissant et de plus merveilleux.

Nos cérémonies religieuses se déroulant au
milieu de toutes ces splendeurs ne peuvent
manquer d'impressionner vivement ceux qui
les comprennent.

Pour les surnaturaliser l'Eglise a d'ailleurs
sa langue, son chant et sa musique.

La langue de l'Eglise est cette langue latine
qui est grave, majestueuse et positive commo
le peuple qni la créée.

Elle convient d'autant mieux aux choses
sacrées qu'elle n'est plus employée à aucun
usage profane.

Elle est universelle et immuable comme les
croyances qu'elle exprime; et depuis que les
peuples ne la parlent plus, elle est restée
exclusivement la langue de la science et de la
foi.

Le chant de lEglise est le plain-chant (can-
tuplantu), ainsi nommé parce qu'il est simple
et qu'il s'exécute à l'unisson.
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Dans le temple et les synagoule is
venaient au secours de la voix humaine au
moyens d'instruments divers. Dans nos solen-
vités, l'instrument qui nous appartient et qu'on
peut appeler le véritable instrument religieux,
c'est l'orguie.

Comme l'a dit un grand poète:
L'orgue est le seul concert, le seu gni~isÎt

Qui nièle arx cieux la terre;
La seule voix qui pissie, avec le flot dormant

Et les forets Uies,
Murmurer ici-bas quelque commencement

Des choses infinies.

Quand nos églises sont remnplies de fidèles
sachant par coeur nos psaumes, nos hymnes et
tous nos eliants religieux et les exécutant de
leur voix sympathique et vibrante, et tite
l'orgue ajoute à ces accents si émus et si ini-
telligens la riieesse inépuisable de ses -accords
et l'harmonie si variée de zes sons, il cri résulte
un concert d'une beauté si saisissante qu'il
est impossible dle ne pas cn ressentir les plus
vives éniotionsa,

Disons,ý en terminant, que cette splendide
Woennité du 2'riduum à la Basilique d'Ottawra
restera dans la pensée des fidèles consise une
tles plus belles fêtes de lgiset que ce réveil
de piété qui s'est imanifesté avec tant <le bots-
heutr, a créé parini la population caitholiquje un
attachement des plus accentué envers les
humble disciples de l'institut des frè-res decs
écoles chirétiennes.

Fete dlu Saint B«aIre.

Un important dé-cret de la Sacré-eCo~rg
lion.des Rites vient d'être promulguié ' fZJte,
p:ur1equC1 Sa Sainteté institue lun office et une
maiese Propres ptour la fêýte du Sainit Rosaire.

Voi-i continent l'Obserratore Ronwmo an-
nonice cette grande favceur faite sa monde
catholique :

La -,uerre dz plus cri plus féroce qui est
faite il l'Eglisc a poussé le Sai11t-L'êre, depuis
le comîmecement de ïon Pontificat, à raviver

parm les fidèles la dévotion i la Y ierge du

T'es cathmoliquîes ré'pondirenlt avec uns aillai-
rable élan i ]'Ency3clique du iter sceptenîbre

îg,:LSa Saýinteté ell-même cil renait
témnigiiage danîs sine autre Erreiqm~ u~
aoùt ïISS.yciWdu0

Pumis firent suite auix encycliques pontificales
les décrets de la, Sacrée Congrégý1ion des Rites
du 20 août IS5 du %0 août 1880 et du il
septeumbre ISS i, par lenumcls aux exhortations
adresées aux fidèles se 3ei.gnîemmt des faveurs

spirlituelles spéciales ct des prescriptions pourrecudre cette fête plus solennelle.
Aujourd'hui, désireux de donner accroisse-

muent air culte de la Vierge bénie invoquée
Eons ce titre, le Saiut-Père, par un déeret de
la ScéCorétindes lIitc:, établit pouir
la fête du Saiint-flosiirc, fixée déjà au premiecr
dianche d'octobre, un Office et uise Me
propres

Le Décret rappelle que S. S. le Pape Léon
XIII -duîrant tout le cours de son pontificat,
n'a cessé de recommîander la dévotioi* à Notre-
Daine dit Saint-Rosamire. Il a adreszé, à ce
sujet, deux encycliques aux évêéques du inonde
catholique (licr septemibre 1SS3 et èZ0 août
1884,) qui ont été suivies de décrets con-
formies de la Sacrée-Couîgrégation des Rites.

Les magnifiques démonstrations religieuses
qui se sont! produites cri cette année du Jubi-

lé pontifical prouvent combien était fondée
l'espérance du Souverain P>ontife de voir la
foi et la piété éve-illées par le développement
du culte rendu à la Peine du Rosaire.

Aujourd'hui, pour rcndre grilc des bien.
faits reçus et; pour sollicitcr les secours que
réclament les besoins des temps, le Souverains
P>ontifc a décidé d'accroître la solennité de te
culte

Lce Décret est daté du Il août iSSS.

A. propos de la dévotion ait Salut-Rosaire,
nous lisons danus la Vie dle Mgjr. Jupanlou~
unr trait fort touchlant et plein diéditieatuon,
qui rend évidente -à nos yenx l'efficacité et la
puissa-nc muerveilleuse du Rosaire, ù l'hecure de
la inort. N~ous donnons les faits tels qu'ils
-ont relatés par l'Evêquc, alors qu'il n étai4.
que Iimiple a-bbé de Saint-Rocli.

«Cétait tolljGiirs ina coutuime, quand j'itis-
trisais les- enfants pour la prenmière comminu-
nlion, de leur recomnmander d'être aut moins
toute leur . ie fidèles à la récitation de cette
simple et puissante prière: «.Tm vous sALur,! »
je leur rcc<inmnAdais aus4i dc réciter avec fer-
veur chaque jour quelques dizaines du Rosaire.

c<Clle dnt il est ltues-tion dans ce récit,
élsit une jeune danse a pine :xgée de vingt
ans dont j'avais béni le mlariage, il y avait uinan seuilemient. Elle avait été très fidèle .1
suivre les cs>nsc!l-,s que Je lui avais dloiinés, et

p endant mit nombre d'années elle avait récité
c Rosaiire chaque jour. Elle était sur le point

de zmourir. C'était la fille d'un des plus vieux
et des plus distinglués des nmaréclhaux de l'Eîn-
pire-idol.ûtrZée par son pèêre, sa mûre et son
mari, riche, jeune et entourée de splcndeur;
muais au milieu de tout le bonheur, de ces

8o;eriants de l'avenir, l'ange de la Mort.
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était venu subiteilent la retirer de ce mnonde.
Il fallait mourir, et c'était. û moi qu'incomlbait
le devoir de luri annoncer la terrible nouvelle.
Sa mère était consternée, brisée par la douleur,
son mari au désclpoir) et son pére était clans
un état, de prostration pire que celuii de sa
imére.

J'ai souùvent recmarcljuê c1ue, dans lesgrne
afilictiois,c les feîiincs chrétiennes, malgré leur
grande sensibilité, soutiennent le épreuves
plus bravemnent que les plus grands guerriers

«<Quand j'approcliais du c levet de la jeune
mourante, je fuls surpris de -voir un sourire sur
ses lèvres. Oui, c'était vrai, cette jeune femme,
,qui allait être sitôt ar-rachée aux plus léýgitimecs
plaisirs, aux affections les plus tendres et les
plus pures, souriait vers moi! La mort appro-
chiait; elle le savait, elle le sentait, déjà l
sueur froide sur sont front révélait sa présence
et elle sou riait!

Je ne pus iii'ciàmpêvlier de lui dire: c'est
triste! ô mon enfant!

Se tournant vers moi, avec un ton de voix
plein de douceur, et dont le son est prészent, î
mon souvenir :

c -Ne pensez-vous pas que jirai au ciel?
e- Mon enfànt1 lui répon!dis-je, tout tue

fait espérer que vous irez au ciel !
«- (_)h ! ine! dit-elle, jfeu suis assurée.
I- Qu'est-c qui vous donne cette certi-

tude? luii deînaîidai-je.
c- L..- conseil quc vous-même ui'avez donné

quand je fis ina premièire commnunion. Y, ons
i'avez conseillé de dire chaque jour le cJE
'rocs sàLuF D:. Je l'ai dit fidèlement ct main-
tenant je suiis assurée d'aller nu ciel. Pendant
quatre ans, continua-t-ellc, j'ai dit cha:queo jour
le Rosaire, et je nie puis croire qu'après avoir
dit cinquante fois >ar jour pendant quatre ans:
je -vous salu, ' M4(rie4 Mèlre de .)dtta I)riez
.pour ?n<u, ve.iurre jéclicir, mnaa'ntenazntt à
l'Aeure de 7n~a inori, qu'elle ne ser-' pas près de
moi, maintenant que nma dernzière heure -va
sonner. Elle est lM. je le sais, elle prie pour
moai, et elle ne conduiira dans le ciel!1

< Ainsi nie parla la jeune femmec et alors je
contemplais un spietacle qu'il m'est ipsil
de décrire-une mort v-raimenît ci'ete- Je
voyais ne tendre et Irêle créature arraclia :à
la fleur de PAge i ce qu'il y a de plus aimcable
,sur la terre, et quittanît tout, iiAn avec douleur
oitreý,rct, muais; avec un visage secrein et radieux,

soslatzes vieux parents, son cher mnai:
parlant sculumemit du ciel, et entrant, le ,ouire
sur les lè-vresr, dans cette éternité qui q'ouvr.ait
devant elle-.i

-0

Ieltcssen tie I'Âuuee 1889!1
Avec l'année ISSO, les abonnés de la lyre

d'Or béntéficieront de travaux particuliers
qui suivent, préparés spécialement pour cette
pu1blication, lesquels seuls vaudront plus que
1'abonmienent anîtucl, savoir:

lo-Un romnan historique se rattachant aux
Evénernents de 183 Î-38, qui sem d'un intérêt
tout û fait exceptioncl, tant par l'action draina-

tiqe, movanequi se égaer de ce lu-
gubre draine, que par le chioc des personnages
pris sur le vif.

2o-L'Enfant I1ystérieux, roman plein
d'intérêt qui fut brusquement interrompu
dans sa publication, cii ISSI, sera de nouveau
publié avec la quatrième partie ci -voie de
p réparation par l'auteur (Mr. le Dr. V. Eng.
Diccz.) spécialement destiné à la Lyre d'Or.

3e-Laý Divine Comédie, dut D-r, on
Voyage du célébre philosophe chîrétiemn aux
Enfers, au Puirgatoire et au PàradiL, d'après

ne récente publication.
-Io-D'autres oeuvres frnichemnent, écloses

seront également publiées dans la Lyre d'Or,
durant l'aunée, lesquelles oeuvres étant remplis
des-itiiat:ons v-ariées, mêélées A des tableaux cap-
tiv.ants, sautront offrir aux lecteurs un passe-
temps aussi agréable qu'instructif, et que par-
fois ils seront émurs jusqu'aux larmneî, au récit
des -cénes attcindri&-lamîtes que relatent cem
admirables travaux de la p)enséýe.

Conseils.

Nbonnez-vou à la LyM r- Or.
Pavez votre abonnement d'avance

Faits suscirevos parents et vos amis.
C'est par l'union agissante et patriotique que

nous parviendrons à cons-olider cette oeuvre
sociale, n:.oralc et religieuse, destinée i la
famille.

Une col iîuîis.'ion de dix par cent, onu mn
.tboninent îratuit d'unec année, si on le pré-
fère, ied'corv toute lersone, abonnée ou

Inon, quii nours fera parv-epir une liste de S ù 10
abonnés nouveaux d'ici au 25 décembre pro-
Chain,.

La Lyre' «Pû s'aedresse A toutes les clasecs et
i toits le igc-.et elle pirt-tente un choix de le-
tutres très '-arm.s et propres i intéresse aussi
bien les élèves des -qcainiaires et Pensionnats
<jue les pe mnties qui sont au foyer de la
famille, tant dans les villes que dans les eSm-
pagnes.
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Nous voulons 9ue la 4yre if'Or devienne le
-gre d'ue Petite bibliothièque au sein de la
famlle, afi qu 'en se développant elle fasse le
bien autour d'elle.

Il existe aujourd'hui une fou! de biblio-
thèques paroisssiales, et de louables efforts
sont tentés tous les jours pour en fonder do
nouvelles, c'est pourquoi nous avons lieu d'es-
pérer que notre publication do propagande
religieuse sera bientôt reçu dans haque biio-
timèque, afin d'aider à la propagaion de bos
principes, et nous invitons les esprits éclairés,
dans chaqu paose mner ce réutat
dans l'intérêt de la bonne lecture.

Ige ameee.

Sur demande, nous expédions la Lyre t'Or
à titre d'essai, sachant qu'une fois rerue dans
les familles on s'y abonne au plus tôt

Effêts deI'vgure

L'ivresse ne fait jamais remporterde victoire,
elle eni faitlierdrc; elle n'a jamais prévenu de
naufrage, elle en a souvent causé. La boisson
conduit des milliers de créatures humaines à la
misère, pau une à la fortune; elle détruit des
milliers de santés et n'en a pa affermai ue
seule ; elle :L raccourci des milliers d'existences
et n'en a pas allongé une seule; elle a perdu
des milliers d'ines, et n'en a jainais sauvé
ne. Jamais femme nest, devenue meilleure

pour S'être mîise à boire, combien sont devenuts
pires? Jamais fils, e s'adonnant à l'cau-de-
vie, n'St devenu p lus tendre pour ses& parents,
combien le sont devenus moins, combien en
sont devenus la honte et la plaie?1

Un journal de la Ilavane public le calcul
suivant:

Un mninot dc nues produit 4 g-allons de
whîiskey. Ce whisl-oy se -rend $16 eni détail.
Le gouvernement perçoit 83.60; le fermier,
40,--; le chemin de fer, $L ; les distilîcurs, t,&;
les débiteurr, $7, et le buveur a le reste.- le
<idiq'&n trances.

Le numéro de juin dles Ammies de la 8în fd-
Finfance nons donne le tableau des receltes et

des dépenses du dernier exorcise arrêté 111n
février 1888. les recettes we sont élevées i
3,3.98,168 fr. ct les dépenses à 3,316:292 Ir.

On aime Ù voir au nombre des souscriptions
une oomme de 10,772 fr. p)rovenant des mis-
sionnaires en Chine et en diverses autres misr
sions.
L'Europe a procuré :à ICuvre.... 3,007,698
L'Asie ................... . 11,320
L'Afrique ..................... 2321,
L'Amérique .................. 203,225
L'Océanie......... 1,827

Dans l'Europe, la France, représente à elle
seule 1,096,471 fr.

Les Beste du IL P. de la Dreoue.

Un correspondant de l'Unaion Lil>rae, de
Québe;, publie l'acte mortuaire du IL. P. de
la Brosse, inhumé le 12 avril 1782 dans la clii-
pelle de Tadoussac, signé par Messire Compain,
curé de l'Isle.aux-Condres, et refute Fzssertion
faite sans fondement allant à dire que le eoq~s
du I P.de la Brosse avait été transporté de
la Chiapelle de Tadoussac dans celle de (Jhicou-
timi.

Les plus anciens habitants de Tadoussae
interrogés --cur ce sujet, aiffirment, avec certitude
que de leur pleine connaissance qui date
c plus de cinquante anis, jamais il n'a été ques-

tion à Todoussae d'une transiktion des restes
du P. de la Brosse, et que si pareil évènement
avait cn lien, il est impo5sible qu'il eût échiappé
à leu- attcntion.

Mais ce qui achiève d'établir la vérité sur ce
fait, ce s-ont les rýecherch1es ni viennent dêtre
facites dhans la chiapeëlle de 1adou=sc, d'après
les indications des habitants qui rapportaient
que, selon la tradition transmîiscpr- eux, le
corps du missionnaire avait été =num sous
le-s marches de rautel. cen face du tabernacle,
dans la cliapcllc de Taidoussae.

Les fouilles opérées ont, en effet, mis à
découvcrt un cerceil placé précisément à
l'endroit où se tient le prêtre en commençant
la mcsse. Le cercueil, dont plusieurs :morceaux
sont assez ien conzcritzs, est en cèdre, revêtu
intérieurement d'une toile, dont on distingue
encore Parfaitement luelqueb parties du, tissu.
Tous les ossements a peu près tombent eni

possère; mais les clicveu sont bien cotiser-

On ne eaurait douter que ce ne sot là lesImrîtes vénérabks du P. dc la Brose qui n'ont
jamais t toucliés, comme 17indique, évidemn-
muent l'état dans lequel ils ont été trouvés

.Ainsi est réduite à néant, la prétendue
translation i Chîicoutimi ; et cet maintenatnt
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un fait acquis que -cette précieuse dé pouille,
déposée il y a 106 dans la cliapelle de Tadous-
sac, y repose encore.

Nous référons nos lecteurs à la colonne ar-
chéologique du présent faiscicule de la Lyre
d' Or, pag 470, touchant le mnarbre funéraire
élevé à la mnémnoire du célèbre et pieux Mis-
sionnaire*de Tadoussae.

Xe Netier dErau

erire est un métier, bien écrire est une
vocation.

Tous les liommes pins ou moins instruits
peuvent écrire plus ou moins bien, mais tous
ne peuvent écrire bien au nine degré. Le
style des uns sera monotone, languissant, filan-
dreux, fans coulcur et sans vie; celui dies
autres, 1-- petit nomnbre, sera bref, vif, coulant:
c'est le Style des bons écrivains, des hommes
de lettres et non des éc-ri.assiers Tel individu
sera u pihlosophîe, n scientiscteý, et, clqu'ef-
fort qu 'il fasse, ilne sera jamais un 'n écri-
vain. Il eni est un peu de même des orateurs.
Lainenzis était un des rois de la pr&se; il
n'était certes pas le plus aimable orateur de son
teins Quelqu'un a même dit qu'il ne lPétait

tout. P'ar exception, l3ossuct, Fétiélon,
Zcraire- enaca ci me temps d'exellents

oraeus e d ~ntnfinesécivans Létude,
la pratique et la critique peuvent parfaire un
homme pour la tribune et le bureau, mais le
vtt&i"lc écrivain et le champion de la tribunec

comme si réelemient ils étaient les uns et les
autres, les heureux esclaves de la vocation.
L'amour d'écrire n'est nas toujours un signe
le vocation. Les boursouflures, les auipbivoui-

ries, les articles sans queue ni tête qui inon&nt,
chaque semnaine, les sanctuaires des journalistes.
qui ncsontpastofljoiirsceux-mêmies des puristes,

snprexemple, de jolis écliantillons du la
pr u onolente que peuvent produire les

Moldat de plîume. ou, mieux, les imnb&cies du
nmétier.

Quelquefois, pour plaire à un pauvre diable,
les propriétaires de journaux publieront cer,
tains galimatias du genre dont ils n'auront,

por la même raison, corrigé que la pliriséo-
logie. cette correction mêème cet, parfois-ct
c'est trop souv'ent lecma-un désespoir réel
pour le généreux jourbalLcte.. rMe- de Sêiîédisait, un jour: « Quanîd

j'écris, mon papier, ma plume, mon encre, tout
vole. » Pour un bon nombre d'écrivains de
nos jours, et surtout pour beaucoup de mirli-

is qui aiment ù voir leur noin ou leur
int.Iles au bas d'un article de journal, ou peut,

sans exagération, dlire qu'il n'y a que l'encre
qui ~le Les virgules se disputent la place
du point et au milieu de ramifications imnpos-
sibles, tous les signes d'intelligence se heurtent
pêle mêle contre les traits, les; renvois, les
majuscules et les minuscules ; et, pour combler
le tout, les taches d'encre sont des étoiles au
milieu de tels dédales d'incohérences et d'insi-
pidités.

Certaines gencrs écrivent leurs impressions de
výoyage, et, corne du St. Eu~e o uels impres-
sions et surtout quel style!1 c'est ni plus ni
moins un galop furibond dans les nuages.
OCeles qui envoient de simples notes locales
aux Journaux, avec, prière -de corriger la phra-
séologie u les irré"gularités grammaticaleF,
il ont pas la sotte prétention de savoir manier
la plume, et cependant, lee quelques lignes
qu'elles auront écrites peuvent être souvent
d'une grande importance au lecteur. Si tous
ceux qui s-ont pris de la manie d'éparpiller
de l'encre à tort et ù travers se contentaient
d'écrire des notes locales, de petites nouvelles
de leur paroisse, certes! la société ne se porte-
rait pas plus mal, la &luire du pays ne serait
pas plus sujette a s'cteindre, et, pour le sur, les
journaux ne s'en porteraient que mieux.

Ecrire est un métier, bien, écrire est une
vocation. Fasse le ciel que les barbouilleurs
d'encre et les érinteurs dc syntaxe se purgent
la manie du cerveau. Leur salmigondis, e-t.
aussi pernicieux que les fiè~vres jauns Ue
simple bon sens leur conseille la quarnane.

J. A. A.. CuuaL.
Digky, N.-E. , 2! sept. ismS
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